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Promenades dans l'arrondissement d'Asvesnes
■A-deline > née dans l'aisance, fut élevée, à cette îpoque de nos fastes, où le philosopliisme triomphait des préjugés; douée d'une imagination ardeute avec des sens glacés, d'un esprit vif et brillant, mais dénué de jugement, susceptible dès actions les plus héroïques et cependant assez faible pour céder aux caprices des personnes qui feignaient de l'aimer, Adeline réunissait tous les contrastes. Habituée dès ses plus jeunes ans à l'admiration quc.xcitait sa jolie ligure et la gentillesse de ses reparties qu'on prônait à tort et à travers, elle oublia que l'indulgence se propage rarement au-delà de l'enfance, et que les succès de l'adolescence fout le désespoir et excL'.ent la haine de celles qui ont grandi avec nous.
La supériorité d'Adeline sur ses compagnes n'altéra aucunement l'excellence de son cœur qui, dans toutes les circonstances, fut le type de la bonté; et cependant entraînée par l'amitié ou pa r le désir de
Il I
— 164— 1 protéger le faible, souvent Adeline fut, avec raison, I accusée de méchanceté et devint un objet de crainte, tandis que la sensibilité la plus vraie remplissait son âme. Il faudrait de longues pages pour nombrer les actes de Bienfesance, de dévouement qu' Adeline exerça en vers ses ennemis les plus acharnés ; jamais un malheureux ne la quitta sans être consolé ; et lorsque la pauvreté vint mettre le comble à ses maux, elle trouva encore le moyen d'être utile aux autres par ses conseils et par ses démarches. Je l'ai dit, Adeline ne respectant aucune convenance, dédaignant les courbettes et démasquant l'hypocrisie, fut le but des traits de l'envie et de la calomnie; ses actions les plus innocentes furent
défigurées , interprétées, oriminalisves ne
voulant nullement faire ici l'historique de sa vie, je ne la peindrai pas dans ses jours de gloire, qui ne furent pas des jours de bonheur. J'arrive au moment où le fléau destructeur qui décimait la France , la guerre , lui enleva son mari , militaire estimé , et avec lui toutes les ressources qui la feraient vivre ; qui lui donnaient un rang dans le monde ; c'est alors que la haine et toutes les passions qui l'accompagnent, se déchaînèrent pour la martyriser. Adeline pauvre et souffrante , Adeline dont les affections douces se concentraient dans l'amitié et la bienfesance , fut indignement trahie par l'une, et payée par l'autre de la plus noire ingratitude.... Au milieu de ses mal- I
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heurs , Adeline rencontra une âme aussi pure que la sienne. L'amitié la plus vraie l'unit avec cette autre elle. Huit ans de la plus douce intimité lui avaient fait oublier ses chagrins. Lorsque la plus implacable des furies , l'envie aux cheveux roux , et le fanatisme agitèrent, l'une ses serpens et sa coupe empoisonnée, l'autre ses poignards. Tous à la fois se précipitèrent sur leur victime, et ne prolongèrent sa vie que pour accroître ses douleurs; Ira ves« tissant jusqu'à ses pensées, lui enlevant ses dernier.* moyens d'existence, les monstres tentèrent en vain
de lui arracher le cœur de son amie . qui , impuissante pour la protéger , savait au moins adoucir ses peines, en les partageant. Adeline accablée sous le poids de tant d'injustices, s'est dérobée à ce monde qui l'a si mal jugée, et végète dans (obscurité , dénuée de tout, dans le village où je l'ai vue, attendant impatiemment la mort que la religion lui cm* poche de provoquer; je me rappelle avoir connu à Paris cette femme aimable et spirituelle, jouant un grand rôle dans le monde, où elle était l'objet des madrigaux des poètes d'alors. Aujourd'hui son nom même est oublié elle est pauvre !
Ses mémoires quelle a écrits et qu'elle m'a donné* , offrent des faits bien extraordinaires ; ils commencent en 1780, et contiennent des anecdotes ignorées relativement à la fatale affaire du Collier, dont une des connaissances d* Adeline fut victime;
et sur quantité de personnages dans la société desquels elle a vécu pendant l'épisode du directoire ; personnages dont le caractère et les actes sont journellement défigurés et tronqués dans cette foule de mémoires mensongers qui se succèdent. Persécutée parMerlin, protégée par l'excellente madame Tallien, dont les brillantes vertus nesont pas assez connues ; liée avec des intimes du célèbre TaU leyrand qui , dans un autre siècle , aurait surpassé la gloire de Richelieu, Adeline a sur ces personnages éminemment historiques, des détails d'autant plus authentiques que chaque soir elle écrivait ce qu'elle avait vu et entendu dans le jour. Ces notes sont une des plus précieuses décovivertes de celles que j'ai faites dans mes promenades.
Ma visite à Adeline, chez laquelle je restai une partie de la journée, et l'orage qui grondait sur l'horison , prolongèrent mon séjour à St- Aubin . Je me mis en route le lendemain avant le lever du soleil , l'atmosphère était rafraîchie , la poussière abattue, l'herbe verdoyante , et l'aurore déployait toute sa magnificence. J'arrivai de bonne heure à Tîeuf-Mesnil , petit village sur la Sambre , dont le territoire paraît fertile; le tiers est en jardins et en pâturages. Il y avait naguères dans cette commune un nommé Lion , ancien -clerc , qui possédait à un degré étonnant la facilité de lire et de comprendre toute espèce de manuscrits , titres chartes, des 1 3%
i4% i5 e et 16 e siècles; son habileté était tellement reconnue , qu'on accourait de toutes parts le consulter, et plus d'une fois son talent empêcha des procès entre les propriétaires qui ne pouvaient lire leurs titres ou en expliquer les termes. Si cet homme eut eu la moindre ambition, il eut été employé avec succès dans les archives du gouvernement ; sa mort est une perte irréparable pour ledépartement. Rien ne pouvant m'arréter à Neuf- Mesnil, j'allais poursuivre ma route, lorsque je remarquai à la porte d'un cabaret, un groupe de villageois des deux sexes, entourant d'un air de curiosité quelques personnes plus ou moins malades et infirmes. Je m'approchai et questionnai. — Ce sont des pèlerins qui viennent de Berlaymont» — Est-ce qu'il y a une chapelle en vogue ? — Non , madame, me dit un homme se traînant avec douleur à l'aide de béquilles ; nous venons de chez la la Sainte femme , qui demeure à une demi-lieue de Berlaymont. — Que faitdonc cette femme? — Elle guérit toutes les maladies , me crièrent dix personnes à la fois. — Et comment cela? — Avec desorai-
sont. — Je ne pus me contraindre, et mes éclats' de rire scandalisèrent les spectateurs au point qu'ils me tournèrent le dos avec mépris , je crois mêm e qu'ils m'appelèrent huguenote, (une des plus grandes injures parmi les paysans.) Il me fallut bien des phrases avant de pouvoir ramener les esprits et les persuader que ma foi égalait la leur, même pour
les miracles du prince de Hohenlohe , cette assertion inspira la confiance, et je parvins à apprendre les détails suivans.
Pendez-vous Broussais ! et vous ses disciples zé— lés , abandonnez vos vésicatoires, vos sinapismes et: mêmes les glaces dont la nature a tellement été libérale cette année, que vous pourrez tuer vos malades à juste prix ; et vous surtout , célèbre Leroy , pourvoyeur zélé du royaume des ombres , vos cures merveilleuses ne valent pas la peine detrecitées auprès de celles de l'Esculape femelle des environs de Berlaymont ; pharmaciens ! fermez vos officines , laissez croître la casse, la rhubarbe et le séné, ne faites plus la guerre aux sangsues , renoncez aux emplâtres , opiats , juleps etc. etc. , des oraisons, rien que des oraisons, et le paralytique sera guéri, l'aveugle verra clair, le fiévreux ne tremblera plus ; les oraisons de la sainte femme sont la panacée universelle, la fontaine de Jouvence.
Aussitôt qu'un malade entre chez cette nouvelle Dèbora, elle lit dans ses yeux le genre de maladie qui l'amène, et lui prescrit ses ordonnances, moyennant un salaire de six francs pour elle et d'un franc pour son secrétaire. Parmi les personnes qui me donnaient ces détails, ily en avait plusieurs deHautuiont, deux entr autres qui m'assurèrent s'être très bien trouvées de leur visite ; un des pèlerins médit
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que la première fois qu'il y était allé, elle lui avait donné à réciter pendant neuf jours des oraisons qu'elle réciterait de son coté ; au bout de la neuvainc, son état ne s'étant point amélioré, il venait d'y retourner , et cette femme lui avait donné de nouvelles oraisons qu'il devait dire pendant quaraute jours, il ajouta qu'il était bien certain d'être entièrement guéri au bout des six semai nés. Pour cette seconde visite le salaire était moindre Il parait
d'après d'autres renseignemens, que les crédules villageois des cantons de M aubeuge se sont laissés fasciner au point d'alimenter la fourberiede cette créature; une telle charlatanerie , dans le 19 e siècle est, en vérité, bien humiliante pour lesavoirdont nous nous targuons. Ce qui m'étonne, c'est que la Faculté laisse cette femme, empiéter sur ses droits, et ne réclame pas le privilège qu elle s'est uniquement réservé de nous envoyer ad Paires.
Cet incident m'ayant arrêtée plus que je ne me l'étais proposé, il était midi lorsque j'arrivai à Fei-
gnies eh ! venez donc, me cria une voix qui
m'ai la jusqu'au cœur, je vous attends depuis une heure Cette douce surprise n'était pas la seule que m'avait ménagé cet ami précieux , cet homme inimitable. Madame E** accompagnait son ma* ri. Un diner était préparé, et une jeune personne très-aimable, parente de mes obligeans convives, complétait l'heureux quatuor. Je voub l'amène ,
■ «e dit madame E**, après les momens donnés à la ~""«- * * 1 amitié' , il coonait ton qu, vous reste à parcourir , il f acilitera V08 ^erches, J? vous l'abandonne pour quelques *»a,s sous l'expresse condition que vous nous con» ^ Un j° ur > ^«que vous aun* tenn"?
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Madame E" et sa nièce remontèrent en voiture pour ^gagner Maubeuge et tandis queM. E** repose, je vais avant de me coucher , noter le résultat de nos excursions.
Feignies est un grand village arrosé par la F/am-
«^ruisseauformédeplusieursfontainesquisourdent dans le territoire.
Si l'on s'en rapporte à ce que dit Lambiez dans «or, histoire monumentaire des Gaules , page i 7 o, le local éeF.ignte. , qu'il écrit Famies tire son éty mologie àe/anum et a été le chef-lieu du culte des Faunes; mais comme rien ne prouve que Faune avait un temple à Feignies ; je crois pouvoir hasarder mon opinion, ne fut-ce que pour exciter les étymologistes à me dire la véritable.
Feignies est entouré de bois où sont les pl us beaux hêtres qu'on puisse voir, le fruit de cet arbre se nomme/aine y on en fait de l'huile excellente qui f vieillie, soutient la comparaison avec celle d'olive; pourquoi ne pas penser que l'abondance des faines et l'utilité de ce fruit sauvage ne soit l'origine du nom de Feignies, nom consacré par la reconnais* sanec? cela dit, j'en reviens au positif.
Le plus ancien monument ou il soit fait mention de Feignies, est une lettre d'Eusile, abbesse de Maubeuge, écrite du lendemain deNoel i a35. Elle y parle en son nom et en celui de son chapitre, et déclare que pour terminer les différends qui existaient avec Arnould d' Audenaerde pour le bois de Feignies, et pour avoir sa protection et celle de ses héritiers , elle et ses dames, lui donnèrent cinq I>onniers dudit bois de Feignies , et le tiers de ce qu'il reste , en déclarant que les deux autres tiers appartiendront au chapitre; quoiqu'on laissât la justice de ce bois à Arnould d' Audenaerde, ainsi qu'il en jouissait sur l'autre aleu de Feignies.
Ce bois, qu'on uomme aujourd'hui le bois l'abbesse , appartient;au domaine de l'Etat ; il contient 5a hectares 28 arcs.
Un acte de Fan 1288 fait connaître que Feignies était un fief qui devait hommage, aux seigneurs de Mortagne ; IcCef ayaut été vendu au comte de Hai-
naut par Jean sire d' Audenaerde, Thomas de Mortagne et sa sœur , ayant la garde dudit fief de Feignies, promettant pour et au nom de leur nièce héritière de Mortagne, qu'aussitôt quelle aura son fige, elle donnera l'adhéritement dudit fief au comte de Hainaut, et qu'elle renoncera à perpétuité à Thommage qui lui était dû.
En i33i , la terre de Feignies fut donnée par le comte de Hainaut à noble homme Jean d' Audenaerde, seigneur de Rosoy , qui la lui céda avec toutes ses appendances et dépendances. Il paraît que cette terre ne fut pas longtems la propriété de Jean d'Audenaerde , car Jacquemont de Maubeuge fut témoin en i3a7, d'une promesse faite par Faste dit Sausses , sire de Boussois, de rendre au comte de Hainaut y sous peine de cent mille livres d'amende, diverses propriétés entre lesquelles figure Feignies. Cet acte fut passé au château du Quesnoy, le 19 novembre i333. Le comte de Hainaut ordonne l'estimation de la terre de Feignies qui devait être assignée au comte de Flandre, en exécution du traité de Cambrai, par lequel le comte de Hainaut avait promis à celui de Flandre, mille livres de terre en Hainaut.
Au commencement de la Révolution , Feignies fut chef-lieu de canton, et du district du Quesnoy; il fut ensuite compris dans l'arrondissement d'A-
vesnes , et fit partie du canton de Bavai ; cependant sa proximité de Maubeuge , ses relations journalières avec les habitans de la ville, ; devaient faire croire qu'il y avait eu erreur dans la circonscription du canton de Feignies, dont une grande partie est jointe au canton de Maubeuge, mais les réclamations de l'administration municipale de cette dernière ville ont été rejetées de l'autorité qui , ne connaissant pas les localités, a privé Feignies des avantages qui seraient résultés pour ce village de sa réunion au canton de Maubeuge.
Jadis les iucasses ou kermesses de Feignies étaient très- fréquentées par les habitans de Maubeuge. Aujourd'hui les enfans de Mars ont envahi les salons de danse , et les grisettes seules sont les Vénus de ces Messieurs. Les militaires, objets d'amour et d'estime sur le champ de bataille, sont d'une juste terreur sur les terres de Paphos.
Feignies a eu un château , j'en ai vu quelques ruines ; mais je n'ai pu avoir de renseignemens sur l'époque de sa destruction. Le Cul-ie-*ac, les Vent*, les Bat-Vents , la Bouillie* , Douzie* , les Motte* , les Guide*, l'Ouvrage, sont des hameaux dépendans de Feignies. Le sol du territoire est fertile et parfaitement cultivé.
La Longueville, où nous nous rendîmes, est une grande commune arrosée par deux ruisseaux qui
yiennent des fontaines des Viviers et de Ste.-Aldegonde; le territoire est fort humide et le sol médiocre ; on y récolte cependant du blé. Des bois et quelques vergers rompent la monotonie du paysage.
La Longueville était une des douze pairies du Hainaut , créées Tan 1070 par la comtesse Richilde. En i473 , messire Jacques de G h is te lie était en possession de cette pairie, qui comprenait un fief ligepairie. Toute la ville, terre, justice et seigneurie de la Longueville, se composait de terres, maisons, bois et taillis , pâtures , rentes tant en nature qu'en argent , chapons , moulins , haute , moyenne et basse justice.
Un très-grand nombre de fiefs et d'arrière-fiefs relevaient de cette pairie ; je ne citerai que ceux de St.-Vaast, près Bavai ; de la Hutte, près de Binche, et celui de Gontrœil à Gognies-Chaussée. C'est à peu de distance que se trouve la terre de Rogeries , sur laquelle est située la maison de campagne de M. Recq de Malzine , qui a acquis cette propriété , il y a peu d'années , de M. le Mayeur de Merprés , ancien secrétaire-général de la faculté de droit de Bruxelles, homme de lettres savant et poète. Son épltre au premier consul est encore lue avec plaisir. Je suis trop Française pour applaudir les vers (Ju'il adressa aux souverains alliés , après la bataille de Waterloo. M. le Mayeur a oublié , en cette circonstance , qu'il y avait du sang gaulois
dans ses veines , et que sa nouvelle patrie aurait été assez honorée par son poème des Belges , ouvrage plein d'une vaste érudition , parsemé de faits aussi intéressants que peu connus. Ce savant auteur doit publier incessamment un ouvrage intitulé la Gloire Belgique , fruit d'immenses recherches , et rempli de faits inédits, qui sera lu avec le même intérêt que le poème des Belges, et assurera à M. le Mayeur une place dans le temple qu'il élève à ses compatriotes. (1)
On a souvent trouvé des antiquités dans la terra de Rogeries; M. le Mayeur y trouva, au mois de septembre 1772, le long de la chaussée Brunehaut qui conduit à Ton gres , plusieurs urnas en terra cuite , posées sur des plats de même matière.
(1) Le poème de M. Le Mayeur de Merprès sera sans contredit uq monument national pour la IMgique , les notes précieuses dont il est enrichi prouvent un profonJ savo>, et seront une mine inépuisable pour les écrivains qui s<; vouent aux recherches locales. Cet ouvrage a dix chants, il e*(t divisé en trois volumes; le 1 er comprend une esquisse his'orique , l'état de l'agriculture et des beaux aits j le a e volume traite des arts lirauxet mécaniques, des sciences et lettres , de l'ar£ militaire ; le 3 e volume est consacré à la religion et aux mœurs ; le premier volume quoiqu'impriraé n'est pas encore publié, l'auteur voulant faire paraître sou ouvrage tout entier. En mon particulier je suis fâchée du retard de cette publication , j'eusse certainement trouvé dans le poème de M. Le Mayeur, des faits qui auraient intéressé ceux de mes lecteurs, qui ne connaîtiont pas l'ouvrage du poète belge.
Près du même chemin , au-dessus du village de Gognies, on a découvert , dit M. de Bast (page 38) , lin magnifique tombeau en pierres de taille , et un grand nombre de médailles.
En i65o , le comte d'Egmont possédait la pairie de la Longueville ; elle appartenait en 1789 à M. Bady, comte de Normond.
Nous quittâmes la Longueville dans l'intention d'aller coucher à Taisnières-sur-Hon , mais avant d entrer dans cette commune nous nous arrêtâmes au hameau de Malplaquet, célèbre par la bataille que les Français y perdirent contre les alliés le 11 septembre 1709.
Les alliés étaient commandés par le prince Eugène et le duc de Marlborough. Les Français Tétaient par Villars et le maréchal de Bouliers. Les cent voix de la renommée ont trop parlé de cette action mémorable pour que j'entre dans des détails inutiles; je rappelerai seulement que l'infanterie hollandaise éprouva une telle perte à cette bataille, qu'elle ne put s'en relever; les alliés perdirent 3o mille hommes tant tués que blessés, la perte des français ne s'éleva qu'à 8,1 37 hommes tués ou mis hors de combat. Un marais que l'on crut impraticable, près du bois de Sart , et par où l'ennemi pénétra dans les lignes françaises , fut en partie cause de la perte de cette journée, La blessure du maré-
de Villars décida de la retraite qui se fit en bon ordre par la Longueville, pour se rendre près des murs du Quesnoy , sous les ordres du maréchal de Bouflers qui avait pris le commandement de l'armée après la blessure de Villars.
L ennemi avait \ q bataillons, 4° escadrons et 4° pièces d'artillerie de plus que l'armée française; il ne nous enleva que neuf drapeaux ou étendards , nous lui primes 29 drapeaux et trois étendards; la perte de cette bataille est presque inconcevable, le» Français avant eu constamment l'avantage jusqu'au moment où leur centre fut attaqué à l'improviste : la prise de Mons par le prince Eugène , fut la suite de cette journée. On retrouve encore dans la plaine de Malplaquet après de grandes pluies , des balles et des tronçons d'armes.
Tout en fesant à part moi des réflexions sur cette bataille, nous cheminions en silence versTaisnièrcs-sur-Hon, beau village où nous nous reposâmes jusqu'au lendemain ; le territoire est fertile et bien cultivé.
En 1672 le duc d'Albe, d'odieuse mémoire , poursuivant les religionnaircs, vint de Binche loger à Taisnières, d'où il partit pour le Quesnoy. Tous les villages que les protesta ns occupèrent furent pitiés par eux, et les églises brûlées.
Je vis à Taisnières, des parens du sieur Mabille,
prêtre attaché à la paroisse d'Onnaing, né à nières en 1762 , et l'une des victimes de la commission militaire établie à Valenciennes en 1794» Cet infortuné marcha au supplice enchantant le Te Deum et continua son hymne jusqu'au moment où le fatal couteau trancha le fil de ses jours. Nous ne saurions trop admirer la vertu de ces pieux lévites qui , semblables au sain^t vieillard Siméon , préférèrent la mort au mensonge. Une simple dénégation pouvait leur sauver la vie, puisque toute leur procédure consistait à savoir s'ils avaient quitté la France. Leur réponse fut unanime et les conduisit tous àl'échafaud.
CHAPITRE DIXiEME
Nous cheminions vers Hon-HeYgies , en causant * sur l'ancienneté de ce village, ancienneté qu'on ne peut révoquer en doute , puisque des faits l'attestent; mais ces faits sont eux-mêmes rapportés si diversement par les historiens , qu'on serait tenté de croire que l'histoire en général est un jeu de l'imagination , car un fait change tellement de forme au gré du narrateur, que le héros d'uu pajs est souvent accusé de lâcheté dans aa autre, et que chacun se permet de travestir les personnages historiques selon ses propres passions. Notre discussion qui n'était pas sans intérêt , Jurait encore lorsque nous entrâmes à Hon-Hergies , deux villages qui n'en forment plus qu'un aujourd'lttii et qui sont arrosés par les ruisseaux du Pont , du Pont de* pierres et de la Planche des prêt ru.
Les amours adultères de Lolhairc II , neveu de Charles-le-Chauve, acquirent, l'an 86î, une sorte de célébrité à cette commune ; sur vingt histoires
de France que j'ai compulsées, je n'en ai pas trouvé quatre qui s accordassent sur ce fait. J'ai choisi deux versions, la première extraite de Y Histoire ecclésiastique et profane du Hainuut , par l'abbé Hossart , i er vol. page 90 > est la moins probable. Voici ce qu'il en dit :
« Lothaire II, roi de Lorraine, répudia Thiet- » berge, son épouse légitime, fille de Boson (1) , » pour épouser Yaldrade (2), une de ses concubi- » nés, qu'il fit couronner et déclarer reine. Boson » indigné excita le peuple à la révolte; Charles-le- 3) Chauve appuyait ouvertement les séditieux; mais » Jean (3), évêque de Cambrai , de concert avec
(1) Boson comte d'Arles , prenait le titre de Roi ; ses états se composaient du Dauptiioé*, du Lyonnais, de la Savoie , de la Franche -Comte' et d'une partie de la Bourgogne.
(2) Valdrade, que plusieurs chroniqueurs peignent sous de noires couleurs, était parente de l'impératrice Ermengarde , mère de Lothaire ; cette jeune et jolie fille avait été élevée avec le prince, leur amour mutuel commença pour ainsi dire avec leur vie et la remplit tout entière. Lothaire devait el voulait l'épouser, Charles-le-Chauve s'y opposa et le força d'épouser Tietberge qu'il n'aimait pas, et dont la stérilité le décida à la répudier. C. H.
(3) Jean F"* dit Le Bel, élevé à la cour de Lothaire I er et son chantre, fut sacré évéque de Cambrai par la protection de Lothaire II, qui l'affectionnait beaucoup. Jean était l'ami intime de Htncmar > archevêque de Rheims , qui lui adressa plusieurs lettres. La couduite que l'abbé Hossart fait tenir à l'évêque de Cambrai envers le roi de Lorraine , prouverait de la reconnais-
» quelques autres, mit tout en œuvre pour empécher la conjuration d'éclater; il adressa des lettres j> pastorales, des monitoires partout où il en était » besoin : il menaça d'anathême et de toute la co- » 1ère du ciel , quiconque oserait prendre les armes, s> et retint le peuple et les grands dans la fidélité » due à Lot ha ire.
a Valdrade fut si satisfaite du zèle de l'évêque y> de Cambrai , qu'elle engagea Lothaire, son pré- » tendu mari , à relever plusieurs monastères de d son diocèse, qui avaient été détruits en 844 P ar \> les Normands. L'abbaye de Lobbes fut Tune des » premières à ressentir les bienfaits de la complai- » sancedu Roi ; on rappela les moines dispersés par y> suite des querelles de l'empereur Lothaire avec » ses frères; on donffa le reste de leur bien à l'évè-
. jnec , mais ne s'accorderait guère avec la pureté* de moeurs du prélat que Carpcntier met au nombre des Saints. D'ailleurs , Tcan ne fut évêque qu'en 8G6, et ce ne peut être en qualité* d'évéque qu'il a pu agir eu 862 , pour maintenir les sujets dt Lothaire.
M. Le Glay , page 16 de srs Recherches sur l'église métropolitaine de Cambrai , dit . Que Jean P r , surnommé Le Pel » acheta pour son église frs propriétés du comte Machairc . situées entre la ville de Dînant, dans le pays de Liège j La charte où cette acquisition est consignée , se trouve dans le Chronicon de Balderic, et porte la date de 885. Comment J .<n b- Bela t il pu acquérir des propriétés eu 8tt5, lorsque , <i\ pre» M. Le Glay , page io5 du môme ouvrage , Jean a été élevé à Tépifcopat en 866 , et qu'il est mort en 873.
y> que Jean , et pour compléter les bienfaits du roi* » Valdrade l'engagea à gratifier l'abbaye de Lobbes » du village de Hon, pour l'entretien des Iuminai- » res de l'église. C'était en quelque sorte sanctifier 3> un lieu souillé par le crime et l'impureté, car » Valdrade possédait à Hon un château oii les pre— » mi ères débauches du Roi avaient commencé. Les y> archevêquesde Cologne et de Trêves assemblèrent y> deux conciles à Metz, où le divorce de Lothaire » avec Thietberge, et son mariage avec Valdrade, » furent approuvés : décision bizarre qui scanda— » lisa toute l'Eglise.
ce Le royaume de Lorraine fut ensuite tranquille » pendant quelques années; mais Lothaire , pour » se débarrasser de Rodolphe, # chef des Normands , y> ennemi dangereux et entreprenant, s'engagea à y> lui payer tribut et à lui fournir toute espèce de » munitions de guerre et débouche; le peuple mur- » mura plus que jamais et disait hautement : Que » le Roi ne connaissait plus de bienséance , ni les » devoirs de son état , qu'il était tellement aveuglé » et abruti par ses sottes amours, quil manquait )> même de ce discernement qui est commun à tous. y> les hommes. On accusa le Souverain Pontife » d'appuyer ce scandale, en ne fesant point obser- » ver la discipline de l'Eglise. Les clameurs allèrent » si loin, que le pape dut désaprouver les deux » conciles de Metz et retrancher Valdrade du
» nombre des fidèles. Alors cette princesse fut con- ■» duite en Italie, pour être mise en Heu de sûreté ; » Lothaire y passa aussi , dans le dessein d'adoucir » le pape qui était prêt à lancer l'excommunication y> contre lui. La mort de Lothaire, arrivée peu a-
y> près son départ de Rome , appaisa tout le mon-
» de. »
Je n'opposerai à cette version que celle de Vinchant, Annales du Hainaut , page i34> qu'il appuie des témoignages de Baronius , Sigebert, Mirseus, etc. , et que je crois la plus authentique :
a Lothaire- le- Jeune, roi de Lorraine, ayant é- » pousé Thietberge, et n'en ayant point d'enfans, ?> lâcha la bride à sa passion pour Valdrade, qui y> avait été sa concubine, dès ses plus jeunes ans et » du vivant de son père , de laquelle il avait eu un » fils nommé Hugues, qui fut depuis abbé deLob- » bes. Lothaire, cherchant les moyens de rompre » son mariage, fit faire une assemblée à Àix-la- » Chapelle (i) par Gunlhar, archevêque de Colo- » gne, Theurgaude, archevêque de Trêves, et les y> évêqucs de Metz , de Toul et de Liège , devant lad quelle, la reine Thietberge fut faussement accusée » d'un commerce incestueux avec son frère. Per- » sonne n'osa se raidir contre iss passions du Roi ;
(1) Ce concile eut lieu en 862. Voyez Marcel, Tab. Cbron. de l'eut de UEglUe.
» la reine fut condamnée et Ion permit au Roi de » se remarier; il se hâta d'épouser Valdrade ; Hu- *> bertabbé, frère de la reine, adressa de suite des » plaintes au pape Nicolas I Cr qui écrivit avec me- » naceà Charles le Chauve, oncle de Lothaire. Ce- » lui-ci, après diverses remontra tiers infructueuses, » obligea son neveu à reprendre Thictberge par force » et sans affection. Valdrade avait reçu du pape, » pour pénitence, l'ordre de visiter les saints liextx » de Rome; mais elle ne fut pas plutôt en Italie )) que le roi Lothaire l'en rappela ; elle vint demeu - )) rerà Hon-lcz-Bavai en Hainaut , où il y avait de » beaux bâtimens; le Roi la visitait souvent. Elle » en eut deux fils qui moururent et furent entery> rés dans la chapelle Saint-Quentin dudit lieu , » et la bourgade fut donnée par le Roi au monas- )> tère de Lobbes, à la sollicitation de Valdrade, » pareeque son fils Hugues était moine dans cette » abbaye. Le pape Nicolas I er , ayant eu connais- » sance de ce scandale, menaça Lothaire d'excomy> munication. Ce dernier, ayant pleine confiance y> aux archevêques de Cologne et de Trêves qu'il » avait gagnés, pria le pape d'ordonner une autre » assemblée à Metz (1) pour juger o!e nouveau l'af- » faire de son premier mariage : le pape accéda à t> cette demande ; il envoya deux légats qui furent
(1^ Ce coucile eut lieu eu 853. Voyez Marcel.
y> aussitôt corrompus , et le mariage de Thielbcrge y> fut derechef cassé. Les deux archevêques se vany> taîent d en être seuls la cause ; ils allèrent à Rome » pour en avoir la confirmation ; mais le pape » ayant reconnu la malice de ces faux juges, les exil) communia (1); ils perdirent leurs charges , et le » pape obligea Lothaire à reprendre de nouveau y> Thietberge, qu'il traita si mal , dit Anquetil, que t> l'infortunée demanda elle-même une séparation » que le pape refusa.
<c Après la mort de Nicolas I er , Lothaire tou- » jours épris de Valdrade , et espérant qu'Adrien » II serait plus indulgent que son prédécesseur , d alla à Rome , oii il témoigna un grand regret de y> sa faute, regret d'autant moins sincère que ses 7> liaisons avec sa maîtresse n'avaient jamais été inj> terrompues. Adrien, après l'avoir absout , lui fit » jurer sur l'évangile, ainsi que tous les seigneurs y> qui l'avaient suivi à Rome , qu'il ne s'était pas » rapproché de Valdrade depuis la défense faite par j> Nicolas , et que jamais il ne la reprendrait , les t> menaçant que, s'ils juraient contre leur cons-
(v) Le pape présida un concile qu'il tiot à Rome contre Guotliou et Tlieurgaude , qui lurent déposés et excommunies. L'année suivante 864 , le pape assembla à Rome un nouveau concile , où ses légats qui s'étaient laissés corrompre par Lothaire, éprouvèrent le sort des archevêques.
» cience , ils mourraient tous dans Tanné*?. Lo- » thaire, riant intérieurement de la prédiction , » jura et communia ; les seigneurs de sa cour svii- » virent son exemple, quoique convaincus de la y> fausseté de leur serment. Ce sacrilège, dit Dam- » martin, fut puniliien sévèrèment; Lothaire mou- » rut à Plaisance, lorsqu'il retournait auprès de » Valdrade: et tous les seigneurs qui Favaient suï\ i » à Rome , périrent d'une maladie contagieuse , » avant de quitter l'Italie. »
Après la mort de Lothaire, l'histoire ne parle plus de Valdrade ; il est probable qu'elle fixa sa résidence dans son château de Hon , et que ce château , dont il ne reste aucune trace, aura été détruit par l'irruption des Normands en 881. Jacques de Guise attribue le nom de Hon, qu'il appelle Vilhtte y aux Huns qui changèrent plusieurs dénominations de lieux et de rivières , pendant qu'ils fesaient le siège de Bavai. On leur doit, dit toujours le même auteur, les noms de Hayne , Honneau , Huignies, Hon , Surhon , Hainaut, etc.
Le Honneau, petite rivière qui sort de la fontaine Sainte-Aldegonde à la Longueville, traverse Hon-Hergies où elle fait tourner cinq moulins dont un pour scier du marbre. Le sol est abondamment pourvu de carrières de marbre commun dit Petit Sainte-Anne , et de très- Mies pierres bleues qui ,
sciées et polies, sont vendues dans le commerce pour des marbres noirs communs. Les débris de ces pierre* font d'excellente chaux dont on se sert pour bâtir et pour fumer les terres froides de ces parages. Eo général , le territoire de Hon-Hergies est fertile, on y cultive même du houblon. Les légumes sont d'un bon rapport. Quoique les deux hameaux de Hon-S t. -Martin et Hergies-St.-Vaast aient chacun une église , ils ne forment avec Hon-Hergies qu'une seule paroisse.
Nous allâmes à Gussignies, petit village situé sur le Honneau , rivière qui se jette dans la Haine. Les amateurs de chronique pourraient faire une nouvelle très-ancienne en lisant dans Jacques de G aise, Phistoire merveilleuse de la Royne des Belgee Urée, eon très- grand couraige , et l'origine de Gussignies , par Gurgontius, roi des Bretons, qui aida la reine à remporter une victoire sanglante et mémorable sur les Tréveriens; cette nouvelle serait d'autant plus piquante que la reine Urse et son armée de femmes, firent des prodiges de valeur. Quoi qu'il en soit, les annales d'Angleterre par Alain Bouchard, font mention de Guryontiue et de ses descendais, il serait difficile aujourd'hui de trouver les traces de l'habitation où logea le héros. G assigniez a cependant un fort joli château où nside le propriétaire M. de Fourmestraulx. On exploite dan* cette commune des carrières de pierres bleues;
il y a un moulin à scier le marbre et deux étangs nouvellement creusés, sur lesquels on pourrait former des établissemens industriels. J'étais trop pressée de voir Bellignies , village célèbre par son antiquité, pour m'arrêtera Gussignies; mon ainiabl compagnon, toujours s'oubliant pour les autres consentit à retarder le repos dont il avait besoin et bravant l'ardeur du soleil , nous cheminâmes ga ment. Il y avait à peine un quart d'heure que noi avions quitté Gussignies, lorsque le galop d'un ch val , nous força de nous réfugier dans la poussiè pour céder le pavé à cet enfant de Neptune. Le c valier qui nous suivait ralentit le pas de sa montu en nous approchant, et lorsqu'il fut en ligne para lèle avec nous , il fit une exclamation en reconnai iant M. E** , descendit de cheval , assujettit à si bras la bride de l'animal et marcha avec nous i compagnie. Lorsque nous eûmes fait connaissanc le monsieur me fit des reproches de n'avoir pas pa lé de la commune qu'il habite et dont il est (ermie Quoique Ostergnies, ajouta t-il, fasse partie deCo leret depuis quelques années, et qu'il n'y ait qu'ui ringtaiiie de maisons , notre commune n'est pas t« lement dépourvue d'intérêt, qu'elle ne mérite 111 mention ; je ne pourrais vous donner de grands d tails, mais M. E**qui la connait y suppléera. J'ei gageai mon ami à me raconter ce qu'il y avait d'il téressant à Ostergnies que j'avais traversé , croyai èlre encore à Golleret.
Le petit village d'Ostergnies est entouré de bois excepté du côlé de Colleret; le sol est fort pierreux et l'industrie ignorée; un fabricant de bas, des charpentiers et des mâçons, composent la partie active du village; un poste de douaniers le rend assez vivant. Jadis il y avait deux fermes, il n'y en a plus qu'une dont les bâtimens tiennent à la maison de M. cT Ostergnies, que les habitons appellent leCatiau ; les deux édifices ont une cour commune. Le château qui a peu d'apparence , s'embellit intérieurement depuis quelques années; on a joint au trèspetit jardin quelques prairies et une partie du bois de Rocq dont on a détourné le chemin ; on a commencé à percer des vallées qui, dans peu d'années , formeront une promenade agréable, quoique Ja vue soit assez bornée à l'exception de la fin du bois vers Recquignies.
En i470, Ostergnies était un arrière-fief de Solre-le-Cliâteau , dont la fondatrice était Marie de Lalaing, comtesse de Chimay et dame de Quiévràin. La plus belle partie du territoire de ce village, appartient à M. Vincent deMiraumont qui , en 1 804, fit réparer l'église d'Ostergnies à séi frais, et la munit d'ornemens. Le comte de Robiano a épousé sa fille unique; il demeure à Bruxelles où il est directeur de l'association catholique belge. M. de Robiano est très-aimé à Ostergnies; son affabilité lui a gagné tous les cœurs , et sa bienfaisance s'étend libë-
—moralement sur tâus les individu* quelleque soit leur croyance. Cet homme généreux cache ses bienfaits avec un soin extrême ; ce n'est point pour satisfaire un vain amour-propre, ni pour figurer sur des listes publiques qu'il s'impose des privations. Les secours qu'il donne sont proportionnés aux besoins , et le secret qu'il exige double le prix de ses bien fa 1 ts. Jamais éloge , me dit le fermier, ne fut plus vrai , ni mieux mérité ; M. Robiano est l'homme par excellence et son nom sera éternellement béni. — Vous aviez raison , dis je au fermier , le village qui peut citer un homme semblable, doit s'en honorer et je suis flattée que vous m'ayez choisie pour révéler son existence.
Vous n'avez rien dit , ajouta mon interlocuteur, de Bettignies , village traversé par la route de M on s k Maubeuge, et le premier village sur ce point en entrant de la Belgique en France. Son église couverte en partie en paille, frappe désagréablement les regards de l'étranger qui aborde le sol français ; il ne doit pas avoir une idée bien avantageuse des édifices religieux du pays où il se trouve ; mais en avançant dans l'intérieur , il est bientôt détrompé , l'église de Bettignies étant la seule de l'arrondissement avec une semblable toiture. Ce village a un . bureau de douane, et une distillerie de genièvre qui n'est en activité qu'une partie de l'année. Notre conversation se termina en entrant à Bellignies,
Cette ancien oe commune , située sur le Honneau , est remarquable par dévastes et profonds souter* rains divisés en plusieurs allées, soutenus par des colonnes , et qui s'étendent sous Bellignies dans toutes les directions : je priai instamment M. E** de m'accompagner dans ces souterrains qui, s'ils ne sont pas l'ouvrage des Celtes nos aïeux , doivent leur construction aux immortelles phalanges de J. César. M. E** m'avait prédit l'inutilité et même les risques que je courrais en fesant cette démarche ; ma curiosité l'emporta , et chacun sait que toute femme a hérité ce premier défaut de la première créature féminine; ou ne s'étonnera donc pas[qu'arméed'un flambeau , d'un briquet oxigène, d'un bâ» ton, etc., je m'enfonçai avec intiépidité sous ces immenses voûtes , où je n'eus pas fait trente pas , que je fus prise au trébuchet , c'est-à-dire tellement enfoncée dans la vase qui obstrue l'entrée de ces lieux souterrains, que sans le prompt secours des personnes que j'avais précédées, il est probable que Pair méphy tique qui s'exhale en abondance, m'aurait asphyxiée avant que j'eusse pu me dépétrerde cette bourbe impure, et que mes promenades se seraient terminées à Bellignies.... Heureusement, je revis le jour et respirai l'air atmosphérique. Le boa M. E** ne s'amusa pas à pérorer pour me prouver le tort que j'avais eu de ne pas suivre son conseil; sa prévoyante sensibilité me conduisit dans une maison où, par ses soins, un bain très-nécessaire
fit disparaître les traces de mon aventure, et calma l'agitation inévitable que j'avais éprouvée.
Lorsque deux heures de sommeil eurent rétabli dans mon individu l'équilibre si indispensable à l'existence , je me levai avec appétit, et riant malgré moi de ma folie, j'entrai dans une chambre où je trouvai mon inquiet ami parcourant une brochure; il sourit en voyant la gaité qui m'animait et me montra du doigt le passage qu'il lisait : ce Les * souterrains de Bellignies sont peu connus : la vase » qui en obstrue partout l'entrée, l'obscurité qui J> y règne, l'air méphy tique dont ils sont remplis , » les rendent inaccessibles. » Très-bien, M. Lebeau, ceci est prouvé, et si j'avais lu votre remarque, peut-être n'aurais-je pas tenté d'en vérifier l'exactitude.... peut-être.,,. Allons, mon bon ami , ne vous fâchez pas ; dînons étalions voir le château de M. Dusart de Molembaix. Avant cela, dit M. E**, allons voir la marbrerie de M. Petit-Divuv de Maubeuge ; nous demanderons des nouvelles des fouilles qu'on a faites en 1827 , pour donner une autre issue aux souterrains. Nous allâmes , admirâmes, questionnâmes, et nous apprîmes que les fouilles n'avaient eu aucun résultat. -
Les jours sont si longs au mois de juillet que nous eûmes encore le tems de parcourir les jolis jardins de M. de Molembaix, qui me dit obligeam-
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ment qu'en sa qualité de maire, il se serait opposé à ma descente dans les souterrains, s'il en avait été prévenu. Nous allâmes voir la fameuse pierre Celtique, qu'on croit avoir été un autel de Bèlènuê , (d'après le P. Lambiez), qui décore aujourd'hui les jardins du château. Cette pierre est d'un tel volume que, lorsqu'on la transporta, on ne parvint a la déplacerdu lieu ou elle était, qu'à l'aide de 3a chevaux. M. Bollin, dans un de ses mémoires , Ta mise au nombre des monumens celtiques : « Avec » ces étonnantes cavités , toutes creusées de main » d'homme, qui semblent faire du coteau où était » cet autel brut et colossal , une bourgade souter- » raine. » Cette pierre a été dessinée par le P. Lambiez, et se trouve avec une échelle de proportion dans son histoire mon u m en taire du nord des Gaules. Le château de Bellignies est moderne et bâti sur l'emplacement de celui qui existait il y a 1 8 siècles. A cette époque, ce château se voyait à la sortie de la porte (XEngade 9 Tune des portes de Bavai ; ce qui peut faire juger de l'étendue de cette ville célèbre, qui est aujourd'hui à cinq kilomètres de Bellignies.
Le lendemain, ayant oublié les mésaventures de la veille nous nous remîmes en marche et arrivâmes vers huit heures à Houdain , petit village arrosé parle Ilonncau. La fertilité du sol et les soins apportés à la culture, rendent cette commune trèsagréable par l'air heureux des habitans. Mil * ut
rapporte que jadis le seigneur d'Houdain figurait parmi les barons ou chevaliers bannerets du Hainaut : je ne doute pas de la valeur des seigneurs de ce tems-là ; mais quelque braves qu'ils aient été , je crois qu'ils n'auraient pas imité les héros de ce tempsci ; qu'on en juge par le trait suivant que me raconta M. Sohier, maire d'Houdain.
Le général Ferrand était propriétaire de l'ancien château féodal de cette commune qui , par sa grandeur et par sa construction , aurait pu devenir xin poste dangereux , si les ennemis , qui déjà envahissaient le pays , s'en étaient emparés. Ce brave militaire , commandé pour la défense de Valenciennes , ne pouvait s'occuper de ses propriétés ; mais voulant servir sa patrie de toutes manières, il ordonna à un détachement de ses troupes d aller brûler son château , afin qu'il ne put servir d'asile aux Autrichiens. Cet ordre fut exécuté en 1793, et le feu consuma cet antique édifice , dont on fit reconstruire une aîle en 1808. Le Russe Roptochi n n'est qu'imitateur du généreux Ferrand , avec cette différence que le héros français ne détruisit que son bien , tandis que l'habitant du poîe arctique a sacrifié des milliers de victimes, et par cette cruauté a souillé une noble pensée, qui eut illustré l'histoire de Russie.
On a trouvé, en différentes fois, sur le territoire d'Houdain qui avoisine Bivai , des médailles ro-
maines en argent , et dans la partie opposée du territoire, du côté de l'extrême frontière , on trouve d'immenses souterrains qu'une tradition fait se prolonger jusqu'à St.-Guislain , ville de la Belgique , à trois lieues de distance.
Je ne fus pas tentée de les visiter , malgré l'offre obligeante de M. le maire de m'y accompagner. Chat ichaudé craint l'eau froid*.
Je ne m'arrêtai à St.-Vaast , village situé sur le Honneau et le ruisseau de Mertz , que pour voir la marbrerie de M. Lucq de Maubeuge. Il y emploie habituellement 10 ouvriers et 3o ouvrières. En 1837, M. Li\cq fesait extraire sur le territoire de St.-Vaast, du silex ou pierre à fusil qu'il fesait confectionner; il a abandonné ce genre d'extraction pour se livrer exclusivement à celle du marbre dont il fait un commerce étendu.
C'est au milieu de St.-Vaast que passait une des sept voies militaires dites Chauesèe* Brunehaut ; cette route, qui allait de Bavai à Valenciennes et qui abrogeait le chemin d'une lieue, n'est plus fréquentée que par les piétons.
Pendant longtemps, médit M. le maire de St.- Vaast , notre église située près de la route , comme vous avex du le voir, était tellement ruinée, que „ les babitans qui voulaient assister au service divin
étaient obligés de rester exposés aux injures du temps, afin de ne pas courir le risque d'être écrasés sous les débris de ce temple , où il ne restait de toiture qu'au-dessus du sanctuaire. Cette église a été reconstruite en 1827, et les habitans de St.-Vaast peuvent entendre la parole de Dieu et lui adresser leurs prières, sans craindre les rhumes et sans s'exposer à être mouillés comme des grenouilles. Cette commune avait aussi un pont dans le plus mauvais état, mais il vient d'être rétabli.... Avis aux voyageurs.
De St.-Vaast j'allai voir le château de Ramez > appartenant jadis à la famille d'Àltenbourg, aujourd'hui propriété de madame Quesnez de Bavai. Ce château n'offre rien de remarquable , et n'est point entretenu. A peu de distance de là, en remontant vers Bavai , se trouve la sablière d'où M, Lucq tire le sable dont il a besoin pour sa marbrerie.
Le soleil est prêt à terminer sa carrière quotidienne , j'ai encore du chemin à faire ; je vous quitte donc jusqu'à demain , mes très-aimables lecteurs.
CHAPITRE ONZIÈME
©ettrecljua, ffa JFiamntflri* , ^tmfroipm, ©Mes , iJUrqurçtms, ftufctjgnUô , Coum-
0tlt*0.
Ex vous quittant hier, je fis encore beaucoup de chemin. Je traversai Bettrechies, petite commune où je retrouvai leHonneau ;j'y vis un four à chaux, une carrière de pierre bleue et une platinerie. On ne voulut pas nous donner à coucher à la Flamengrie, autre village très-insignifiant : il nous fallut braver l'obscurité (car la lune était à son déclin), pourgagnerclopin clopant Amfroipret , petitecommune sur le ruisseau de Fromentel ou le Btdteau (stile local). Nous fûmes accueillis avec une bonté toute particulière : notre extrême fatigue prolongea notre sommeil au-delà des bornes. La pudique Belle-de-nuit avait déjà voilé sa riche corolle, tandis que son orgueilleuse rivale étalaitsa magnifique robe d'or et d'azur, lorsque nous nous réveillâmes; les bonnes gens, qui nous avaient donné asile, étaient inquiets : déjà, deux fois, une jolie paysanne, aux yeux vifs, au teint hâlé, était venue
écouter à la porte de nos chambres si nous étions vivants. Une fente d'un côté, une châ libre de l'autre, l'avaient pleinement rassurée ; mais le lait pur, trait au point du jour, que la chaleur décomposait et divisait en plusieurs parties très-distinctes , désolait la pauvre petite, qui se fesait une fête de nous faire savourer le lait de sa vache noire. Ce fut pour elle un instant de bonheur, lorsqu'elle nous vit entrer dans la chambre commune; elle s empressa de nous servir, et de nous faire cuire des œufs qui venaient d'être pondus ; nous voulûmes récompenser pécuniairement son zèle; elle rougit et repoussa notre offre avec fierté. Pourquoi refusezvous une bagatelle, qui ne prouve que de la reconnaissance pour tous les soins que vous nous avez prodigués depuis hier? — Je ferais bien plus encore pour — Pourquoi? — Pour être sur votre livre. — Comment, vous savez que je fais un livre? — Oui, Madame, je l'ai vu entre les mains d'un Monsieur, à Bavai ou j'allais porter du beurre; ce Monsieur est mon parrain , il m'a fait apprendre à lire au Mutuel , et m'a prêté vos Promenades ; depuis ce te m s, je guette votre passage, pour vous prier de m'y mettre. — Cela vous ferait donc grand plaisir. — Beaucoup, Madame. — Quel est votre nom? — Marie. — Eb bien, vous serez dans mes Promenades , et chacun saura que vous êtes une fort gentille personne, très-affable, bonne ménagère, et née en 1812. Je ne peindrai pas la joie de
Marie , et ne gâterai point par des réflexions le plaisir qu'elle attend en lisant son nom imprimé , mais je laisse aux moralistes le soin d'ajouter ce trait à l'étude qu'ils font du cœur humain.
Nous ne vîmes à Âmfroipret aucun monument, aucune industrie. On nous assura qu'il y a eu autrefois un château splendide qui a été démoli ; il n'en reste aucune trace.
Les instances de Marie et de ses parens n'ayant pu nous retenir, la jeune fille m'apporta un bouquet, et voulut nous accompagner une partie du chemin que nous devions faire ; autant, nous ditelle, pour vous quitter le plus tard possible, que pour vous indiquer des sentiers couverts , qui intercepteront les rayons du soleil et abrégeront la route. Nous laissâmes, sans nous y arrêter, le petit village de Bermeries , et arrivâmes vers cinq heures àObies , grand village sans industrie, mais où nous remarquâmes une activité générale. A la porte de chaque maison , des tables d'une blancheur admirable étaient couvertes de casseroles , de marmites , de tourtières; des villageoises, accroupies sur l'herbe, enlevaient d'un bras nerveux et par un frotement continu , l'oxide qui couvrait les ustensiles qui ne servent qu'à deux ou trois époques de l'année. Le 26 juillet est une de ces époques si désirées dans les communes rurales, où les habitants oublient pendant trois ou quatre jours leurs fatigues,
et suspendent leurs travaux ; le pauvre sourit à l'approche de la kermesse; pendant quelques instans, il connaît le plaisir des riches; la joie rend bienfesant, et rarement un malheureux sort d'une maison sans un quartier de tarte, et même sans une tranche de jambon. Quelle récolte font ensuite ces mendians, à l'approche du vendredi de cette semaine gastronomique! couennes de lard, carcasses de volailles, restes de rôtis, tout abonde dans leurs cabanes ; et tandis que la laborieuse ménagère remet tout en place, rappelle Tordre et 1 économie, reprend sa quenouille , et envoie ses enfans stir les champs , les pauvres se livrent à l'intempérance et exercent leurs voix rauques et glapissantes ? en chantant de grossiers et impudiques refrains.
Nous entrâmes dans la meilleure auberge du village où nous eûmes de la peine à nous nicher; l'eau envahissait tous les appartemens ; les carreaux rougissaient à vue d'œil sous la vigoureuse main et le balai qui les lavaient sans relâche; on nous offrit tous les rafraîchissemens que nous pouvions désirer et de la pâtisserie sortant du four ; car on s'y prend deux ou trois jours d'avance, pour confectionner ce mets obligé des fêtes de village ; la propreté de la pâtissière et l'excellence de sa pâte doublèrent notre appétit , et sans une invitation polie de notre hôtesse qui nous engagea à faire une petite promenade, afin de wassinguer la chambre où nous étions,
i\ est probable que le plaisir que me donnait l'air affairé des gens de la maison et la quantité de personnages plus ou moins plaisants qui se succédaient, m'auraient fait oublier le château d'Obies, pour saisir le caractère des individus qui s'offraient à mes observations, attirés en piartie par Fappâtdu gain ; leur physionomie ignoble, grotesque, niaise, Yrypocrite, rusée fesait deviner leur état ou leur profession. Tous ces marchands ambulans et ces saltimbanques devaient souper en commun dans la grande salle de l'auberge ; je me promis d'être témoin de leur repas et de saisir la nature brute.
Tïous prévînmes l'hôtesse qui nous envoyait promener , de notre intention découcher chez elle : nous lui commandâmes un souper particulier, et nous nous dirigeâmes vers le château d'Obies. Plusieurs ruisseaux trempent le territoire d.e cette commune, ce qui le rend humide. J'étais chargée d'une lettre pour madame la baronne de la fon^e , j'avais promis d'en rapporter la réponse, je fus pontr^riée, en entrant au château, d'apprendre qu'elle était absente. Une espèce de factotum, petit vieillard nonogenaire, bien vivace et d'une extrême loquacité, nous fit les honneurs du çhâteau et pous ouvrit plusieurs appartemens, dans l'up desquels je remarquai le portrait d'une femme entre deux âges , entouré d'une bordure debène, et décoré d'un nœud de crêpe jadis noir. Je regardais le portrait avec at-
tention , le vieillard s'en aperçut, et me dit en essuyant une larme , et cherchant à réprimer un sanglot . llélàs ! c'est le portrait de ma malheureuse et bonne maîtresse, mère du propriétaire de ce château , et qui ne serait pas morte si cruellement, si son économie ne l'avait engagée à me reléguer ici pendant qu'elle résidait à Yalenciennes.
Quoique cette mort ait fait beaucoup de bruit dans le pays, où l'on n'était pas familiarisé comme aujourd'hui avec tous les crimes , je crois devoir en rappeler lès circonstances, pour prouver que déjà l'amour du luxe et du plaisir germait dans toutes les classes , et que la vengeance n'est pas seulement le plaisir des Dieux.
Marie- Joseph Mou vet, jeune et très-jolie, aimait, avec excès la danse et la toilette; elle servait en 1766 , en qualité de cuisinière, chez la baronne de la Torre, qui demeurait seule avec elle, rue de la Salle-le-Comte. Cette dame remplie d'excellentes qualités, de bonté , de vertus, les neutralisait par une avarice excessive, portée à un tel point qu'elle refusait à la malheureuse Marie les choses les plus nécessaires à la vie , et l'empêchait de sortir les dimanches. Marie avait les passions vives; les rigueurs de sa maîtresse l'aigrirent au point quelle jura en elle-même de s'en venger. Un jour elle dit à sa mai* tresse qu'un tonneau coulait et qu'elle ne pouvait
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y remédier seule. Mad e de la Torre, crédule et intéressée, se hâta d'aller à la cave; elle descendit la première ; Marie , qui la suivait, d'un coup de genou, lui fit rouler l'escalier, descendit précipitamment et , armée du couperet de cuisine qu'elle avait caché sous son tablier, elle lui en porta plusieurs coups , malgré les supplications de sa maîtresse qui la- conjurait de lui laisser la vie, lui promettant de la mieux traiter, de lui laisser plus de liberté, et que jamais elle ne révélerait la tentative d'assassinat dont Marie se rendait coupable. La baronne de la Torre, comme je l'ai dit, était bonne et n'ava»t contre elle que son avarice ; elle eut tenu, j'en suis assurée, la parole qu'elle donnait à Marie : mais celle-ci , qui, pourtant n'était pas méchante , enflammée par les suites probables de son action , fut inexorable et couronna son crime. C'était un dimanche : Marie remonta de la cave, alla faire sa toilette, et comme elle venait de l'achever, desceudit pour ouvrir la porte à un homme nommé Hercules , son amant , qui était loin de se douter de cè qui venait de se passer; ils allèrent ensemble dan- * ser au faubourg. Hercules ne s'aperçut d'aucune altération dans les traits de son amie qu'il reconduisit chez sa maitrcsse à la brune; il voulait entrer pour saluer la dame à laquelle il rendait quelquefois de petits services ; mais Marie , qui était sage, ne lui permit pas l'entrée , en lui disant que
Madame était chez son frère M, d'Haveluy , d'où elle ne devait revenir qu'assez tard.
Le lendemain , de grand matin , Marie couverte d'une mante (dite cape) , emporta des quartiers de sa maîtresse qu'elle avait dépecée, et les jeta à la rivière de St-Roch , à l'orifice d'un canal de décharge dit la fausse rivière ; puis revint à la maison , s'empara de Técrin de la baronne, de quelques pièces d'argenterie, ferma la porte, et alla chez le curé d'Onnaing où sa maîtresse élait attendue pour un dîner de kermesse. En voyant Marie seule, la sœur du curé et une nièce, âgée de neuf ans, demandèrent pourquoi madame la ba ron ne ne venait pas ? Marie répondit qu'elle arriverait vers midi; qu'elle l'avait envoyée pour prier M. le curé de garder ses diamans et ses dentelles, afin de s'habiller au presbytère , à moins que le temps ne lui permit pas de yenir; le curé, qui était occupé lorsque sa sœur lui apporta le paquet , lui dit que Marie devait le garder jusqu'à ce que sa raaitresse arrivât : la sœur insista; le curé donna la clé de son secrétaire, afin d'y déposer ces objets. Pendant que cette scène se passait au salon , la petite fille , restée à la cuisine avec Marie, s'aperçut, lorsque celle-ci eut ôté sa cape, que son mouchoir était taché de sang sur l'épaule ejle le lui dit ; Marie pâlit ,et répondit avec humeur : C'est probablement du sang des pigeons que j'ai tués avant de sortir. — Ce n'est pas là du
sang de pigeon, dit l'enfant. — Veux-tu te taire, malheureuse, dit Marie avec des yeux effrayants, tu une perds; puis ôtant son fichu, elle se mit en devoir de le laver : la petite curieuse remarqua qu'elle avait un doigt ensanglanté par suite d'une plaie : Oui , dit Marie , articulant avec contrainte, je me suis coupée. — Bah ! répliqua la petite , c'est une mordure. — Tais-toi, ou tu t'en souviendras. Néanmoins Marie, épouvantée des observations de l'enfant, fit semblant d'aller au devant de la baronne, ets)ii mauvais génie, ou plutk la main ditvine la ramena à Valenciennes au moment où l'on venait de découvrir les restes mutilés de la baronne. Marie se proposait d'aller enlever ses bardes , le reste de l'argenterie , et de se sauver en pays étranger ; mais la justice qui avait fait ouvrir lesportesde la maison de la baronne, s'empara de Marie, lorsqu'elle en toucha le seuil. Conduite en prison et interrogée, elle avoua tout, dit ses motifs; parla des prières suppliantes de sa maîtresse , de sa propre insensibilité, du dépôt des diamans, et delà terreur que lui avait faitéprouver la petite nipcc du curé , qui fut témoin dans cette affaire avec son oncle et sa tante. On lui demanda quels étaient srs complices? elle dît n'en avoir aucun ; on la questionna sur Hercules; elle déclara positivement qu'il ignorait absolument son crime : Hercules pourtant fut interrogé , mais il fut renvoyé ; l'impression
qu'il ressentit fut* tel le, qu'il en contracta une pâleur qu'il conserva toute sa vie; ce que peuvent attester beaucoup cTkabitans de Valencienoes qui l'ont connu.
Marie fut condamnée à être pendue , à avoir préalablement le poing coupé ; la tête tranchée après le supplice, et attachée à la voirie, au bout d'une perche placée sur la rive opposée de l'Escaut, visà-vis l'orifice de la fausse rivière, la face tournée vers Pendroitouelleavait déposé les restes sanglants de sa malheureuse maîtresse.
Marie marcha au supplice avec fermeté; on lui coupa le poing, et l'impression qu'elle éprouva fit disparaître les roses de son teint pour n'y laisser que les lys. Mon ami , M. II 4 *, témoin oculaire de ce supplice, et de qui je tiens une partie de ces détails, était très-jeune alors; il vit la tête de Marie au bout de la perche fatale : cette tête n'était pas défigurée , mais ses paupières ouvertes, et sa figure qui semblait implorer la clémence, en fesaient un objet affreux. L'impression que mon ami ressentit de ce spectacle lui donna une fièvre extraordinaire qui dura six semaines, et qui changea entièrement son caractère. Dès cet instant, il renonça pour toujours à être témoin d'un supplice quelconque , et pendant de longues années , on ne pouvait parler devant lui d'une mort violente et solennelle, sans le faire tomber en syncope.
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Les autres détails de cette triste aventure , m'ont été donnés par cette nièce du curé, qui fit naître les premiers remords dans l'âme de Marie , et qui est morte à Cambrai , il y a quelques mois.
Il me fallut plus d'une heure pour dissiper la la tristesse qu'avait excité le portrait de M° de la Torre , et si à mon retour à Obies je n'avais été distraite par un spectacle tout opposé, j'aurais certainement passé une nuit pénible en pensant à Marie , et à sa malheureuse maîtresse.
Lorsque nous revînmes à Obies , des éclats joyeux sortaient du larynx d'une vingtaine de personnages , attendant impatiemment la soupe au lard qui leur était promise ; une diseuse de bonne aventure au minois fripon , aux yeux malins , tourmentait de concert avec le paillasse d'une troupe d'inco m parables funambules y un pauvre benêt , marchand de pain d'épice dont il espérait doubler le bénéfice en fesant une espèce de loterie , la fine Bohémienne avait dévalisé adroitement le marchand , en gardant toujours le numéro gagnant. Je ne peindrai pas cettescène piquante qui serait pourtantmie mine précieuse exploitée par riufatigable et inimitable Scribe , mais qu'on trouverait déplacée dans mou ouvrage, je la garde pour un roman de mœurs populaires, que je publierai un jour pu l'autre.
Mous quittâmes Obiesaussitot que le jour parut,
malgré le désir que l'hôtesse et ses commensaux témoignaient de nous voir à la kermesse , nous emportâmes une provision de gailé qui nous accourcit la route de Mecquignies , grand village dont le territoire aquatique n'est pas d'une grande fertilité; il y a cependant un assez beau château bien entretenu.
M. Aimé Leroy, dans le 2° cahier des Archives du Nord; a trouvé une étymologie ingénieuse du mot Mèquenne, appliquée au village de Mecquignies. Son style élégant et gracieux a, comme de coutume, séduit ses lecteurs. Mais en donnant exclusivement aux servantes de curés le nom de Méqueuiie , il se trouve en contradiction avec le P. Lambier dans son histoire monumcntaire des Gaules, car celuici dit : (en parlant de Mecquignies) que dans les temps de bien autrefois, où la stérilité était un opprobre, et la fécondité un titre d'honneur etc. etc. Lorsqu'on voulait disposer les femmes aux fruitt de l'hymen, elles étaient envoyées sous le chêne, d'où on les appela Mesquènes y Missa sub Ouercut, et le nom de Mesquènes fut conservé au village de Mecquignies pour désigner (dit Lambiez) une Jilh officielle ou féconde : je ne pense pas que cette qualité convienne aux servantes de curés (1).
(1) Il ne faut pas compter sur le P. Laminez pour les éty niologies; voici ce que je pense sur l'origine de ce mot; j'ajouterai ce que m'en a écrit Le savant M. T. L.
Méquène, servante. Le picard dit Mèquaine ; On disait en
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D'autres étymologistes dérivent le mot mëquen^ ae de Bhilren , Mechinel jeune fille ; sous ce rapport le diresde M. Aimé Leroy, serait fondé , sans cependant attribuer exclusivement à Mecquignies l'avantage des méquennes, j'ai vu à la vérité dans ce VlUage, des jeunes filles, mais la plupart très-canoniques et qui ne provoquaient aucune exhortation apostolique de nos saints prélats.
-vieux français Meschine On trouve, dans le roman de la Rose,
vert 709a :
<c N'est nul qui chascun |our ni pinte u De ces tonneau* ou quarte ou pinte,
c« Ou muy, ou sestier, ou chopine,
u Si comme il plaist à la Meschine, »
Edit. de Méon, tome 1er, p. jgi.
Meschine s\%n'\ûa'it aussi une jeune fille, et Meschin, un jeune garçon, d'où est dérivé Mesquin,
« Borel tire ce mot de l'hébreu Mekinah, celui ou celle qui prépare, dit M. T. L. ; racine, Koun, adapter, disposer,
préparer Le mot Méquène, Meschène, étant pris dans
le sens de jeune fitle, jeune femme, et seulement par extension dans celui de servante : de plus ce mot se trouvant plus particulièrement dans nos trouverez àu nord de la France i\ me semble qu'on peut, sans invraisemblance, en chercher l'origine dans les langues du Nord, surtout quand le mot qu'on indique comme racine , se rapproche par le sens et la prononciation du mot Méquène, Mêchène, et qu'il a les deux acceptions qu'on a données anciennement à ce mot. »
Je pense que M. T. L. a raison dans ses conjectures. On disait anciennement à Valencienncs, Meschine, comme dans le - roman de la Rose, et autres viiux poètes ; on cite un vers du roman de la Bible, par Herman de Valenciennes, poète du 12 e siècle :
u La M s chine fut belle et de gentil façon. >• A Cambrai, on disait Mesquène, comme dans les campagnes
Notre intention d'aller coucher à Bavai , ne nous permit pas de visiter le château de Mecquignies ; il nous restait deux communes à parcourir, nous nous dirigeâmes en conséquence vers Àudignies , en suivant la chaussée Brunehaut. Nous nous arrêtâmes un instantau Quesne aux leux fchêne aux loups) hameau qui dépend d'Audignies, ainsi nommé à cause d'un vieux chêne qui compte plusieurs siècles, au pied duquel plusieurs loups qui désolaient les environs ont été tués, nous fîmes une halte sous ce Mathusalem des arbres, dont la tête chenue conserve encore assez de vigueur pour se couronner de branches latérales couvertes d'un épais feuillage.
de la Belgique. M. T. L. en disant que ce mot est picard dans le sens de servante, cite ce proverbe : ce qu'aime la Mèquène on en mange sept fois la st maiue. A Valenciennes, on a pour équivalent: Chuque Madame aime, Monsieu, d'est souvent servi.
Je ne terminerai pas cette note sans faire part aux lecteurs curieux, di s autres réflexions de M. T. L. . . J'aimerais mieux dit ce savant lexicographe, tirer ce mot de l'allemand Mœgdchen, petite fille, petite servante; tcuion, Mœgdken, idem, diminutif du teuton Mœdg, vu rge , fille, et par extension servante, d'où l'anglais Maid, idem j belge, Meyd, idem, mot qui , pour le dire en passant , se retrouve dans le Persan y Mœdeh, fimme, et dans Tlndou, Mougda, vierge. Observe*, continue-t-il, qu'où retrouve dans les langues de l'Orient un gracd nombre de mots propres aux langues septentrionales les plus anciennes. M. T. L. termine par cette réflexion judicieuse. « Au reste, c'est plus spécialement eu fait d'étymologie qu'on doit adopter la devise de Montaigne : Quid novi?
aidignies est un tout joli petit village avec un ieux château féodal , flanqué d'une immense tour arrée dont les murs ont six pieds d'épaisseur. Ce îhâteau, qu'on nomme encore forteresse, a dû faire partie de la cité de Belges ou du moins être contigii , si l'on en juge par les ruines et fondations qui se succèdent, d'Audignies à Bavai. Il est occupé par M. Hennet de la Chapelle, maire de cetté commune , et frère de M. Hennet de Courtefroy , dernier prévôt de Bavai. M. Hennet est père d'une : charmante et nombreuse famille ; c'est en la voyant qu'on peut se faire une idée de la vie patriarchale, i qu'on peut concevoir ces douces vertus que rêve à l'homme de bien! elles sont si rares, qu'on doit . saisir l'occasion de les signaler. La famille de M. i Hennet se compose de sept demoiselles et de deux garçons : peindre leur amour filial , leur tendresse \ fraternelle, l'union parfaite qui règne entre tous, les émiiîentes vertus de chaque membre en partib culier , serait \sl matière d'un gros volume; un trait suffira pour faire connaître l'âme angélîque de ces \ tendres enfans. Ayant eu le malheur de perdre leur i mère , femme digne de regrets et modèle de qualités 1 précieuses, leurs soins et leurs hommages la sui- * vent au delà du tombeau ; la chambre qu elle occupait semble encore prête à la recevoir : tous les jours elle est arrangée, le lit et la toilette préparés comme lorsqu'elle vivait; c'est ainsi que ces pieux enfans modèrent leur douleur en se Jberçant du
doux espoir que son esprit plane encore au mi lie: deux , et qu'un jour ils seront réunis dans l'éternelle félicité.
M. Hennet eut la complaisance de nous accompagner et de nous faire remarquer to*jt ce qui pou vait exciter l'intérêt dans sa petite commune. H .«nous offrit son diné avec tant de bienveillance , que nous l'acceptâmes ; aussi était-il cinq heures quand nous arrivâmes à Louvignies-lez-Bavai. Cette commune à laquelle est réuni le hameau de Bovignies. est située sur le ruisseau d'Aulnoy , et possède un vieux château tombant ruines, qui appartient à M. le marquis de Louvencourt. Nous allâmes voir la belle fabrique de jayence, remise en activité par M. Darche, cet habile et intelligent industriel que j'ai déjà cité plusieurs fois, et qui, par ses nombreuses usines , est une seconde providence pour quantité d'ouvriers de l'arrondissement.
Le territoire de Louvigntes renferme des carrières degrés, de sable, de marne; on y trouve de la terre à potier, dite argile plastique. Un bois qui se joint au sud à la forêt de Mormal , me rappelle une anecdote que m'avait racontée M. Wattaux , et qui me fut confirmée par les habitaps et les gardes de la forêt qui se la transmettent de génération en gé- ♦ nération.
Louis XIV se trouvait avec le comte d'Egmont,
ur la chaussée Brunehaut de Bavai à Pont; ils s'assirent sur Tberbe, et jouèrent aux cartes pour un bois, lox^t une petite partie à l'ouest appartenaient au Roi et l'autre partie à Test qui contenait 4o arpens au comte d'Egmont; le roi ayant gagné, ce bois fut réuni à la forêt de Mormal. Cette anecdote ne peut être révoquée par ceux qui vont dans leboisdeLouvignies, les arbres étant d'une autre essence que ceux plantés par les vainqueurs d'Ursus : je voulus aller voir ce lieu , et m'asseoir sur cette terre foulée par le yrani Roi ; je ne m'étonne pas qu'il ait choisi ce point, un des plus élevés du département, et d'où l'on jouit d'une vue enchanteresse ; la nature semble avoir placé à dessein sur les accôtemens de la chaussée , des pelouses de verdure où l'on est très commodément et très mollement assis. Cet endroit est précisément le seul où le gibier doive passer pour changer de forêt sans se mettre en plaine. La partie Ouest se nomme la Queue de Trontin , la partie Est la Haie des Lombarde, et sont au nord du plan de la forêt qu'on trouvera un peu plus loin. Revenons à Louvignies.
11 existe dans cette commune un terrain appelé le Champ-des-sept-Fontaines. Quoiqu'il n'y ait aucune source visible : en décembre 1828, M. Bochart , propriétaire de ce champ , y fesant une excavation , en fit jaillir cinq fontaines abondantes ; il porta ses travaux un peu plus loin , et rencontra l'ouverture d'un puits antique qu'il s'empressa de
vider. Il trouva dans les déblais quatre patènes en bronze, d'environ g pouces de diamètre et deux coupes du même métal, enchâssées Tune dans l'autre, et d'une forme élégante. Au moyen d'une sonde, on sent au fond de ce puits plusieurs objets qui résonnent, mais les eaux étant venues trop abondamment ont fait cesser les travaux,
(Petite* Affiches de Valette iennet , n? 736.)
— Une partie du territoire de Louvignies repose sur les ruines de Bavai , ce terrain qui se trouve à droite du ruisseau, est sec et sablonneux; le terrain opposé est argileux et humide, la culture est très soignée, les céréales et les lins en sont les principaux produits.
Le soleil avait entièrement dispara de Thorison lorsque nous entrâmes à Bavai.
CHAPITRE DOUZIÈME
BavaI , ancienne capitale des Nervîens , aujour-» d'hui chef-lieu de canton , est une nouvelle preuve de l'instabilité des choses terrestres. Cette ville oii les Romains avaient imprimé le cachet de leur grandeur , qtfe des temples, iîn cirque, des monumens magnifique» embellissaient, qu'une nombreuse population mettait en état de repousser l'agression d'un voisin et de se venger de l'attaque d'un ennemi envieux , est actuellement un chétif bourg qui , avant la restauration , comptait à peine îboo habitants'.
M. Buret de Longchamptf , dans ses f astes universels , place 1 170 ans avant J.-C. des Troyens à Bavai , sous Francus ( 1 ) ; trois cents ans après , il y met les Suessiones et les y laisse jusqu'au premier siècleavant notre ère. Il observe que c'est dans le 9 e siècle
(1) Francus ou Francion , fils supposé d'Hector , que l'on prétend s'être retiré dans les Gaules après la ruine de Troie , et avoir donné son nom à la monarchie française. Cette étymologie est-à-peu-piès aussi vraisemblable que celle de la plu-* part des villes et contrées de la Grèce , fondées par des princes qui n'existèrent jamais. (Dict. des mythologie s.)
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avant J.-C. que Ton parle pour la première fois des Ner vient au nord de la Belgique. Où a-t-il puisé ce qu'il avance? Cest une question que je laisse à résoudre aux savans. De Guise pourrait bien lui avoir donné l'idée d'une partie de ces détails , cependant celui-ci place les Nerviens à Cambrai , deux e£, trois cents am> avant J.-C. , sans faire mention de Bavai.
Quoi qu'il en soit, et sans vouloir entrer en discussion à ce sujet, je dirai que Bavai existait avant l'arrivée des Romains dans nos contrées, et que ce nom tout celtique prouve son antiquité.
Bavai paraît avoir été la résidence dei gouverneurs ou lieutenants que les empereurs Romains envoyaient dans cette partie des Gaules , quoique leur séjour ordinaire, d'après Strabon , fut la ville de Rheims; on peut croire cependant qu'ils ont souvent résidé à Bavai alors capitale des Nerviens, selon Ptolomée. On ignore si les Empereurs y ont quelquefois résidé, comme ils l'ont fait à Trêves et dans d'autres villes des Gaules. Wendelin croit que Postume, Ménapien d'origine, a tenu son siège principal à Bavai ; mais l'histoire ne nous apprend rien du séjour de ce prince dans cette ville. M. de Bast donne les noms de 38 gouverneurs des Gaules sous diverses dénominations, et cela , d'après les anciens historiens, ou les inscriptions conservées par Gruter et par Muratori. Il est probable que Bavai a été
le lieu de la résidence des évêques des Nerviens ; on ne connaît le nom que d'un seul de ces évêques, nom qui se trouve avec celui de son siège, dans les souscriptions du concile de Cologne en 346 : Supérior , Nerciorum episcopus. Ce Supérior , évêque des Nerviens, fut l'un des plus ardents défenseurs de la pureté de la foi de saint Athanase. Colvenère, Christian us, Massacus et Ferreolus disent que saint Diogène , successeur de Supérior, fit bâtir une église à Cambrai en 3gg, et qu'il établit son siège dans cette ville ; mais l'existence de Diogène n'est pas assez avérée pour que je recherche ses faits et gestes. Il est seulement à croire qu'après la destruction de Bavai en 4<>6 , 1 evéque des Nerviens , dont le diocèse comprenait Àrras et Cambrai, a siégé dans cette dernière ville , jusqu'à 1 époque des victoires de Clovis sur les Germains.
Plusieurs écrivains ont traité de Bavai ; M. Lebeau , M. de Bast. Ce dernier ne s'est pas contenté de compiler; il fit, en 1808, un long séjour à Bavai , pour tout voir et recueillir des documens. En i8i3 , il fit imprimer à Gand le résultat de son voyage et des recherches historiques très-nombreuses sur Bavai , sous le titre de Second supplément au recueil d'antiquités Romaines st Gauloises , contenant la description de l'ancienne ville de Bavai et de Famars; grand in~4° avec des planches. Cet ouvrage a servi de guide à M. Lebcau , qui en a extrait une grande partie pour enrichir sa dissertation.
Bavai fut ruiné en 4°6 > lorsque les Vandales fondirent sur la Gaule et détruisirent quantité de villes ; quoique celle-ci ne soit pas nommée par les auteurs qui rapportent ces événemens, il n'en est pas moins certain qu'elle fut ravagée à cette époque. Depuis il n'est plus fait mention de Bavai qu'en 826, non comme d'une ville, mais comme d'un château. Ce sont dès actes de saint Liboire qui en parlent , dit encore M. de Bast , d'après Bollandus , il est désigné par ces mots : Castellum quoi Bavaca nominatur. On ne le trouve même pas désigné dans le partage qui eut lieu en 870 entre Louis- le-Germanique et Charles-le-Chauve; nouvelle preuve de son peu d'importance alors, puisqu'on y voit figurer des noms qui n'ont jamais pu avoir d'illustration. Eckart, dit M. de Bast, a publié un tiers de sol en or , qu'il croit avoir été frappé à Bavai. Cela parait peu probable, car aucun monument ne nous fait connaître le rétablissement de cette ville ; comment donc y aurait-on battu monnaie?
En 1184, Waucher, doyen de Bavai , fut l'un de ceux qui souscrivirent à l'acte par lequel Baudouin , comte de Hainaut, régla les droits et l'administration de la justice deliaspre.
En i3g3, Druart-Vilain , en qualité de prévôt de Bavai , souscrivit un acte passé en cette ville par lequel Wattier de Puvinage s'était déshérité de i5 livres de terre, de la terre de Puvinage, et que Jean,
Seigneur de Dompierre, en avait adhérité , messire Baudouin d'Obrichicotfrt,
En ia34 , Nicaise de Sierfontaine (Cerfomtaine) , prévôt de Bavai, Jean Despiennes, Baudoin de Roisin , prévôt de Maubeuge et autres hommes de fief du comte de Hainaut, reçoivent le déshéritemen t fait par Henri de Sierfontaine , écuyer, entre les mains du comte de Hainaut, de plusieurs propriétés , et ledit comte les rend, par le même acte audit Henri, pour les tenir de lui en fief et hommage , avec \ine maison dite le Burget , à Maubeuge , sise devant l'hôtel de Jean de Hainaut , seigneur de Beau mont, frère dudit comte et tenant à la halle aux grains.
On voit que des lombards étaient établis à Bavai dans le XIV e siècle. Il existe un acte de Tan i385, d'Aubert de Bavière , gouverneur du Hainaut, qui nomme une commission pour arranger les différends de ceux de cette ville avec ceux établis à Mons. Antoine Le Kain était un des lombards de Bavai ; un acte postérieur passé à la Haye, déclare que l'accôrd fait entre les lombardsdesdeux villes ci-dessus, n'était pas pour cas dcshonorable.
Il résulte d un certificat du 4 octobre 1 436, donné par Martin de Paris , sergent des mortuaires de la recette des mortes-mains à Maubeuge, que labbc*sc de cette ville avait la moitié de cette recette k
Bavai et dans sa chatellenie , et le comte de Hainaut l'autre moitié.
Michel Brougnart, receveurde Bavai etdeMaubeuge, obtint le 5 septembre 14^7 > après la mort d'Âliénorde Hauchin, sa première femme, la légitimation de deux enfans qu'il avait eus d'une autre dame.
Bavai fut occupé en 1 477 et i479 P ar * es troupes de Louis XI, roi de France, et en i543 par les troupes Françaises, sous les ordres du Dauphin, fils de François I er , après la prise des châteaux d'Aimeries, de Berlaimont , et de la ville de Maubeuge.
Le a3 juillet i554 (quelques historiens disent i553) , Bavai fut dé nouveau occupé par les troupes d'Henri II , roi de France ; les Français , après y avoir mis le feu en divers endroits, campèrent entre cette ville et le Quesnoy.
Dans les premiers jours de juin 1572 , Valentin, seigneur de la Motte , venant de Valenciennes , laissa à Bavai deux compagnies , et se rendit avec trois autres à Maubeuge , près de don Bernardin de Mendoce qui en était gouverneur. Cette mesure avait lieu pour empêcher les Français de jeter du secours dans Mons qu'occupait Louis de Nassau , et que le duc d'Àlbe se disposait d'assiéger.
En 1649 > I e duc d'Harcourt occupa Bavai après la prise de Condé, le 7 septembre i654> suivant les
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mémoires de Turenne; (ceux du duc d'Yorck disent le 1 1 . ) Ce général , venant du Quesnoy dont il s 'était emparé la veille, traversa Bavai avec son armée pour aller assiéger Binche ; après la prise de cette ville, et après avoir consommé tous les vivres des environs , il retourna à Bavai , le 23 ; il avait passé la nuit sous lecanon de Maubeuge, entre cette ville et les bois qui l'environnaient à l'ouest et au * nord. Il fut toujours côtoyé dans sa marche par le prince de Condé à la tête des Espagnols ; mais la bonne contenance des troupes de Turenne ne lui permit pas d'en tirer le moindre avantage; le lendemain Turenne quitta Bavai, après en avoir fait abattre les murailles ; il marcha sur Baudignies, et
alla camper près du Quesnoy,
L'année suivante , Bavai fut de nouveau occupé par les Français. Louis XIV vint près de cette ville où il tint un conseil de guerre, dont le résultat fut le passage de l'Escaut, l'armée n'ayant point le matériel nécessaire pour assiéger Avesnes.
Bavai fut cédé à la France par Je traité de Nimègue; par les lois des mois de juin et juillet 1791 , Bavai fut déclaré poste militaire de v seconde classe, ce qui fut cause d'un des plus beaux faits d'armes dont puissent s'honorer les Français.
Le général Luckner avait laissé 80 hommes à Bavai avec ordre de faire des patrouilles , et de se replier sur son armée , s'ils étaient attaqués par des
forces supérieures. Le 17 mai 1793 , après le lever du soleil, les patrouilles rentrèrent à Bavai en disant qu'elles n'avaient pa* vu l'ennemi. Cependant peu après 3ooo Autrichiens , formant trois colonnes , se présentèrent sous les murs de cette ville ; les 80 soldats quifesaient toute la garnison eurent l'audace de résister à l'ennemi qui mit en batterie quatre canons contre Bavai* Après une longue résistance, pendant laquelle les Français tuèrent plusieurs Autrichiens, la bravoure et le cotarage durent céder au nombre ; les 80 Français mutilés furent faits prisonniers , et les impériaux entrèrent à Bavai. Des hussards avertirent les généraux Luckner et Rochambeau de cet événement : l'ordre fut donné à M. deNoailles de marcher dur Bavâi atvêc une force capable de chasser l'ennemi ; Luckner se mit lui-même à la tête d'une division. On apprit alors par M. de Montpensier que l'ennemi s'était retiré depuis deux heures , qu'il avait emmené six chariots de fourages et des blessés , après avoir désarmé les habitansf; on n'en laissa pas moins àlBavai les troupes nécessaires à sa défense. Quatre-vingts hommes lutter avrc succès contre trois mille soutenus par de l'artillerie, c'est impossible!.... Impossible! de quelle nation étesMrous? Ce Irait est Français ; nos fastes l'attestent: ouvrez- les! vous en verrez mille autres aussi étonnans, pour ceux qui ne connaissent pas notre esprit militaire et notre valeur. On Ta dit avant moi, je le répète; \e mot impassible
n'est pas Français , excepté dans le vocabulaire de l'amour, lorsqu'il est question de constance»
Bavai ne présentant aucun moyen de résistance , fut souvent occupé par des troupes des armées belligérantes. En 18 1 4, un corps saxon s'y établit; une reconnaissance poussée par»un détachement du I e * régiment de chasseurs à cheval , dont le dépôt était à Maubeuge, y prit plusieurs cuirassiers qu'on ramena prisonniers.
Louis XVIII traversa Bavai le 24 juin i8i5 , venant de Gand à Cambrai , où il arriva le 26, et y séjourna jusqu'au 3 juillet qu'il partit pour Paris où les alliés étaient entré?,
Pendant les trois années de l'occupation de la France par les alliés , le commissariat générai de l'armée russe fut placé à Bavai. C'était en cette ville que les adjudications en tous genres pour cette armée avaient lieu, ainsi que la livraison des fournitures et la distribution au» divers corps qui la composaient; ce qui rendit Bavai très-vivant à cette époque et produisit, par le séjour de beaucoup d'étrangers , une grande circulation de numéraire dont on se ressent encore,
Avant la Révolution , Bavai avait une prévôté qui comprenait dix-huit villages ; elle dépendait de celle duQuesnoy. 11 y avait plusieurs établissement religieux : le plus ancien était un couvent du tiers»:
ordre de St. -François , fondé le 6 octobre 1807 par Florence de Quiévrain , qui donna des fonds à des religieux pour s'y établir , sous le nom de Sainte- Anne. Ce couvent, brûlé plusieurs fois, fut refait en 1680 par la libéralité de quelques personnes pieuses. Le couvent des pères de l'oratoire fut établi en 1637 par le père Bérald , gentilhomme cam— brésien ; il fut protégé et doté par Je^n Chrétien de Landas, comte de Louvignies, en reconnaissance d'avoir été élevé par les pères de l'Oratoire de Maubeuge. Aussitôt après leur établissement, les Oratoriens de Bavai ouvrirent un collège qui , jusqu'à leur suppression en 1791 , jouit d'une réputation justement méritée ; ils y avaient joint une école dominicale. Ce collège, lors de sa suppression , était composé d'un supérieur , d'un préfet , de cinq régens tous prêtres et de quelques frères pour faire Je service de la maison , et celui des pensionnaires qui étaient très-nombreux.
On a trouvé dans le terrain de cette communauté beaucoup d'antiquités romaines ; c'est dans le jardin qu'en 1716 fut trouvée la plus importante inscription connue jusqu'à ce jour concernant Bavai ; elle fait connaître l'entrée triomphale qu'y fit Tibère , et dont aucun historien ne parle excepté Paierculus, mais sans indiquer Bavai. Cette pierre fut placée danjB Ja muraille au-dessus de la porte du jardin ay$e Jes statues dé Tibère et de Livie décou-
vertes au même lieu. Souvent après les pluies du printems et lorsque la terre était nouvellement bêchée , on trouvait dans ce jardin et à la superficie du terrein des médailles romaines très-bien conservées. Il y avait de plus un couvent de Récollets , fondé en i665. Ce fut par un religieux de ce couvent , le père Hubert Pavot, que commença le i3 octobre 1794 l'immolation des prêtres et religieuses à. "Valenciennes (1).
(1$ Voici les noms des victimes de l'arrondissement d'Avesnt s :
Laisney , vicaire d'Escarmain , né au Quesnoy , guillotiné le 25 octobre 1794*
Lacroix (Liévine), religieuse urbaniste À Valenciennes , née à Pont-sur-S>ambre , morte le même jour.
Druez, desservant le hameau de Quarouble , né à BerlajraoDt , guillotiné le 19 octobre.
L'ancien curé du Joliraetz, né en 1715, mort le 7 novembre. Largillière , prêtre et régent du Quesnoy , le i^ novembre. Eloi de la Haye, prêtre, religieux récollet , que l'abbé Guillon , dans ses Martyrs de la foi , dit être gardien du couvent des récollcts de Valenciennes ; il 6e trompe et le confond avec le père Eloi , gardien du couvent des récollets du Quesnoy, qui lut aussi victime des fureurs révolutionnaires» C'est ce père qui fit l'oraison funèbre de l'infortuné Louis XVI le 21 janvier 1794 au service fait au Quesnoy pour le Roi-martyr. M. Delhaye, abbé t de l'abbaye de St.-André du Câteau-Cambrési», officiait; M. Bevenot, religieux de }a même abbaye, aujourd'Lui grand doyen de Maubeuge , remplissait les fonctions de diacre. C'est donc à tort que les épbémérides des feuilles de Valenciennes affirment que cette ville es£ la seule de France où l'on ait fait un service funèbre pour Louis XVI. Le Quesnoy peut réclamer la même gloire ; ejt même reyendiouer U priorité,
Ne voulant pas fatiguer mes lecteurs en leur feeant la biographie des personnages remarquables de Bavai, je donnerai une simple notice de ceux qui y sont nés. Commençons par Jean-le-Maire , poète né à Bavai en 1 473 et mort dans un hôpital en i5fa4- Cest bien le cas de dire avec le menuisier de Nevers.
Pégase c»t un cheval qui porte Les grands hommes à L'hôpital,
Une imagination volcanisée, un sang doublement embrâsé par l'amour des muses et par l'excès du vin, lui firent perdre la raison. Le-Maireest auteur d'un poème allégorique sous ce titre : les trois fipntes de Cupidons etd J Atropos ; je premier inventé par un poète italien et les deux autres par Le Maire.
On a de lui d'autres poésies où Ton trouve de la facilité et une imagination enjouée. Il a publié aussi les illustrations des Gaules et les singularités de Troys , la Couronne Marguaritigue à la louange de Marguerite d'Autriche et un Traite des schismes et des conciles , ouvrage qui plût beaucoup auxprotestans qui le traduisirent en latin. C'est une satyre sanglante contre le pape Jules IL
Gilles Waulde, né à Bavai, professeur à l'abbaye de Lobbes, licencié en théologie, doyen de Binche et d'Ivoy , chanoine de l'église métropolitaine de Cambrai, le 8 avril i647> m ourut dans cette ville le 5 mars. Il a écrit en français la vie de St,-Urs-
mare et de me* compagnons , avec une chronologie de Vabbaye de Lobùes y in~4°, Mons , 1628. Il fit aussi imprimer une Oraison funèbre de la princesse Isabelle-Claire -Eugénie , gouvernante des Pays-Bas ,
in-4% Moos i634.
Extrait des recbercnes sur l'église melropoli-* taiae de Cambrai pat M. Le Glay •
Jean-Baptiste Lambiez, ne à la ferme du Nqution, commune de Bavai, le 26 février 1741, se voua à l'état monastique; il prit l'habit de récollet et se livra tout entier à l'archéologie. Il a publié une Dissertation sur les Colonies romaines répandues élans tes Pays-Bas. Il est auteur d'un Mémoire sur la ville de Bavai, inséré dans le journal de Bouillon en 1773, et de l'Histoire monumentaire du nord des Gaulée qui devait être en trois volumes; le premier seulement a été imprimé : mais cet ouvrage est un tissu de fables et de faiU controuvés ; rien n'y est appuyé de preuves authentiques. Il donne les noms des souverains Druides qui , dit-il , gouvernaient notre pays, douze siècles avant l'Ere vulgaire, jusqu'à l'entrée de César dans les Gaules ( 1 )*
Lambiez fît faire de* fouilles à Bavai dont quelques unes furent assez heureuse», ce qui lui donna
(l) Jjtt dissertation» de La minez tout au iiumhtc de huit a àix cl ont été imprimeYs »e'|>a renient. Toute» contiennent t parmi quelque» fait» authentiques , les rêverie» qui c* racler 1 ♦ le» outrages de l'auXcut.
Tidée d'une souscription ouverte en 1790 et auto— risée par le gouvernement, le 22 septembre, pour faire des fouilles. Les souscriptions ne furent pas assez nombreuses pour espérer des résultats impor— tans, cependant elles ne furent point infructueuses (2) On trouva entre autres choses un superbe trépied dont Lambiez a donné la description et le dessin dans son histoire mon u me n ta ire des Gaules. Ce trépied est dans le muséum de Douai.
J'ignore à quelle époque le P, Lambiez a terminé sa carrière.
Marie-CIotilde-Joseph Paillot , supérieure des Ursulines de Valenciennes, naquit à Bavai, le 20 novembre 1739, elleprit.le voile le 18 octobre 1756 ,et prononça ses vœux Tannée suivante. L'estime et la confiance de sa communauté l'élevèrent à la dignité de supérieure , elle en remplit les fonctions avec une douceur angéh'que et une éminente vertu qui la fesaient regarder par les religieuses comme
(2) A la fin de 1800 une nouvelle société se forma pour continuer les fouilles commencées «n 1790, elles ne furent pas heureuses. En 1826, une société de cent actionnaires espérait que des fouilles bien dirigées enrichiraient la France de quelques antiquités, niais les travaux ont cessé pareeque les dépenses excédaient la valeur des trouvailles, qu'on ne pouvait opépérer un dividende entre les actionnaires. Le hasard en général , produit souveut ce que les recherches les plus actives ne pcuve-.t faire ; une notice historique du résultat des fouilles , devait être imprimée , il est probable qu'il n'y a pas de matériaux. Un actionnaire de 182p.
leur modèle et la règle vivante de leur ordre* La révolution avec ses excès força la mère Clotilde à se retirer à Mons, afin d'y remplir plus tranquillement ses pieux devoirs, et ses filles 1 y suivirent. On s'aperçut bientôt à Valencien nés de leur absence , particulièrement la classe indigente, dont les enfans recevaient à la fois des secours et de l'instruction de ces filles du seigneur.
Après la prise de Valencîennes par l'ennemi, elles crûrent devoir y revenir pour y exercer les mêmes bonnes œuvres. Après la retraite des Autrichiens , elles restèrent à Valenciennes , persuadées que la mort de Robespierre les mettait à Fabri de tout danger ; elles furent bientôt tirées de cette erreur ; les proconsuls de la Convention arrivés à Valencîennes , se hâtèrent de les foire arrêter et de les livrer à une commission militaire. Déjà cinq religieuses delà mère Clotilde avaient été immolées six jours au para van t lorsqu'elle fut amenée devant les juges, le a3 octobre 179,4, avec deux de ses religieuses et deux Urbanistes. Condamnées à mort comme éroigrées rentrées, elles subirent leur supplice le lendemain &4 > e * marchèrent au trépas en récitant les litanies et avec une figure rayonnante comme s'il eut été question d'un triomphe. Aiusi périt la vertueuse dot il de à l'âge de 55 ans, modèle de piété et de résignation.
(titrait utt martyrs de la foi pendant t* révolution j l'abbé Guilloa , 4 Toi. , 179.)
J'étais encore émue de la mort de ces saintes victimes lorsque mon guide rentra ; je lui lus mon extrait; il me dit : « J'ai connu la vertueuse mère » Clotildeet je pourrais vous citer d'elle mille traits » plus édifians l'un que l'autre; je me bornerai aux » derniers momens qu'elle passa sur la terre. Lors- *> qu'elle fut rentrée dans sa prison après sa con- » damnation , elle écrivit la lettre la plus tou— » chante à sa sœur , madame veuve Baudry , pour » lui faire un dernier adieu. Cette lettre que j*ai » lue, renferme les expressions de la plus haute » vertu et une résignation toute divine ; on y voit » l'âme de Clotilde détachée à l'avance de la terre , d qui ne s'y arrête encore un moment que pour » consoler et encourager sa sœur dans ces momens y> terribles où la vertu était un titre de proscrip- » tion. Cette sœur portée aussi sur la fatale liste » des émigrés , eut le bonheur de se soustraire aux y> bourreaux, et ne revit le sol de la France que » quelques années après l'assassinat de sa sœur. y>
Je ne terminerai pas sans parler, avec l'aide de mon ami M. F/*, de M. Carlier dont le nom se perpétuera chez tous les antiquaires.
M. Carlier , mort en 1827 , était curé de Bavai , longtems avant la Révolution. Il avait rassemblé un cabinet d'antiques , unique en son genre, puisque tout ce qui le composait venait de Bavai ou de ses environs. Il avait décrit la plus grande partie de
ses médailles, et en avait dessiné une en tête de chaque empereur ou impératrice ; à sa mort son cabinet renfermait plus de cinq mille médailles romaines, de divers métaux et modules, et plus de aoo médailles gauloises. La plus précieuse de cette collection est un Pescenniuê Niger en or, dont la valeur pour les numismates est au moins de isoo francs. M. de Bast n'a pu en parler dans son ouvrage, M. Carlier n'en ayant fait l'acquisition que quelques années avant sa mort; et comme chaque jour il enrichissait sa collection , il est encore quantité de médailles que M. de Bast n'a pas vues, et qui ont échappé aux investigations de M. Lebeau. En 1808, M. Carlier avait des médailles de 121 empereurs ou impératrices différents, et un grand nombre de médailles consulaires. Ce cabinet est toujours à vendre; il parait que les héritiers de M. Carlier élèvent leurs prétentions beaucoup trop haut; ce qui ne permet pas à la ville de Bavai d'en faire l'acquisition , et c'est fâcheux : car ce cabinet aurait un double intérêt dans la ville où il a été formé. J'espère, dis-je à M. E**, qu'il figurera tout aussi bien à Cambrai , et que les savans et les amis des arts de cette ville ne laisseront pas échapper l'occasion de s enrichir du trésor de M. Carlier (1). Ne
(i) L'afBuetice de» antiquaires pour admirer le cabinet de M. Carlier , et l'empressement de» acheteurs, a excite' la cupidité' et fait naître un nouveau genre d'industrie , M. B**% cultivateur , demeurant aux portes de l antique Bavai , a eu le
l'espérez pas, me dit un tiers qui s'était joint à nous , et dont l'esprit est aussi piquant qu'aimable : les Cambrésiens ne paraissent pas organisés pour les arts, ou sont du moins peu disposés à faire des sacrifices en leur faveur. Sans compter la petite collection du cabinet de M. Do rem us , qu'ils ont laissé acheter par les Douaisiens ; les tableaux originaux de M. Fremin qui figurent au musée de Valenciennes, ils viennent encore récemment de seHaisser enlever un artiste dont la célébrité honorera un jour la France, et qu'ils regretteront lorsqu'ils seront convaincus de l'impossibilité de le remplacer. Les Lillois ont prouvé en cette circonstance et leur adresse et leur amour pour la mélodie. Croyez-en mon pronostic, M. St-Amans ne sera pas la seule personne à talent que les Cambrésiens perdront de leur faute. Je combattis autant que je pus cette opinion , dans la persuation où je suis qu'elle est aumoins exagérée.
Les personnes curieuses de connaître les décou-
bonheur de trouver quelques antiquités dans les champs qui avoisinent cette ancienne capitale des N«*rvieus , et il en a tiré bon parti. Amorcé par cette première affaire , M. B*** a établi des communications arec des marchands de faris > qui lui envoient des curiosités Romaines , Grecques , Egyptiennes et même Chinoises , qui sont revendues comme ttouvées à Bavai. D'abord chacuu s'étonnait du bonheur de M. B*** qui tous les jours découvrait des antiquités. Aujourd'hui on aie mot de l'énigme dont il est bon de prendre acte.
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vertes faites à Bavai , doivent lire l'ouvrage de M. de Bast, ou celui de M. Lebeau. Il serait trop long de déci'ire, le Colysée, les cirques, les mosaïques , les vases , statues, médailles', tombeaux, inscriptions et quantité d'objets antiques trouvés dans les ruines de cette ville. J'ai déjà parlé des sept voies militaires connues aujourd'hui sous le nom de chaussées Brunehaut dont Bavai était le point central, une colonne milliaire indiquait les sept voies (1) elle fut remplacée par une aiguille heptagone, au milieu du XVII e siècle; celle-ci a été remplacée à son tour par une colonne de même forme qui ornait le milieu de la place, et qui est aujourd'hui reléguée à l'une de ses extrémités.
Il y a aujourd'hui à Bavai une compagnie de sapeurs-pompiers , dont la formation a été autorisée le 18 décembre 1834. Elle se compose de 20 hommes et fait le service de deux pompes ; M. Bai-doux en est le lieutenant-commandant.
Les mercredi et samedi de chaque semaine , il y
a marché pour les légumes, le beurre, la volaille , et un franc marché le 8 de chaque mois , où Ton vend quantité de bestiaux.
Le i er lundi de carême, Bavai a une espèce de grand marché ou de fête qu'on nomme Jvire à
(1) Voyez pour ce q»i concerne lef chaussées .et l'aiguille, te dernier chapitre de cet ouvrage.
zaulx, elle ne dure qu'un jour et doit son nom à l'immense quantité de ee piquant bulbe dont, par parenthèse, on fait grand usage dans le département du Nord ; on y vend aussi beaucoup d'arbre» fruitiers. Cette fête, reste de carnaval , réunit près qu'en totalité la population cantonale; chacun y . vient sans trop savoir pourquoi ; c'est une convention tacite , une habitude, auxquelles rien ne peut soustraire. Les parens , le» amis se rencontrent, renouvellent un pacte de tendresse , se promettent mutuellement de se retrouver au même jour , Tannée suivante, et oublient, le verre à la main, le» petites querelles qui ont pu éclore dans le cours de l'année. Cette fête se termine par un bal à la mairie , toujours très-nombreux par l'affluence des» étrangère.
J'allai voir la forgent les clouterie» de M. Crapez , la marbrerie de M. Thiébaut-Dehon , les quatre tanneries; le* pensionnat de demoiselles , habilement dirigé par mademoiselle Montignies ; les usi^ nés de M. Massart.
Je m'arrêtai chex M. Normand, directeur de Técole primaire, jeune homme qui joint à l'éducation morale l'instruction nécessaire pour foire de bons élèves ; aussi son établissement se distingue- t-il entre ceux de ce genre. M. Normand ne borne* pas ses talens aux formules classiques ; il cultive par délassement et avec succès les sciences naturel-
les, principalement la botanique et la conchyliologie terrestre, fluviatile et fossile, branches dans, lesquelles il a fait d'heureuses découvertes ; il eut la complaisance de me laisser admirer son herbier
et ses collections de coquillages, et me fit parcourir les immenses ruines de Bavai.
Je vous laisse dans ccttç^ville, mes chers lecteurs, en attendant que je puisse aller à Avesnes, où j'espère vous retrouver incessamment.
CHAPITRE DERNIER
DES DÉCOUVERTES RÈCF.MMENT FAITES DANS LA FORÊT DE MoJt-
mal , qui prouvent i/ldentite de la fondation de b-a.vai, d'après les annales de Jacques de Guise.
J'ai scrupuleusement rempli la promesse que j'ai faite à mes souscripteurs, et je me suis promenée dans toutes les communes intéressantes de l'arrondissement d'Avesnes. Je ne parle point du chef-lieu, parceque cette petite ville mérite seule une description particulière; parceque M. Lebeau , dont l'érudition est aussi connue que la grâce du style, a eu l'extrême complaisance d'écrire une notice historique très-étendue et très-intéressante <jui doit faire suite à mes Promenades ; qu'ayapt moi-même de longé souvenir* sur cette ville, et voulant la faif* connaître sous tpus ses rapports , sous toutes ses faces 9 il en résultera un volume bien complet qu'il serait impossible de glisser dans cette livraison. Voulant néanmoins prouver à mes souscripteurs que je donne plus que j'ai promis, je leur livre ce dernier chapitre, accompagné d'une lithographie , qui doit intéresser tous les habitants de
l'arrondissement; je ne reclame rien pour les frais supplémentaires que m'a occasionné ce plan ; j'engage seulement les pérsonncs qui voudront le complément des promenades, c'est-à-dire l'ouvrage de M. Le beau joint au mien, à souscrire au plutôt cher leur% libraires respectifs, attendu qu'on ne tirera guère que les exemplaires nécessaires aux souscripteurs ; ceux qui passeront ce nombre , seront pavés la moitié en sus du prix de la souscription. Ceci convenu , je vais, mes chers lecteurs, vous reporter à la guerre Ue Troie.
©rtciinr ï> f flânai.
Bavo , roi de Phrygie, cousin -germain de Priam , roi de Troie, astronome célèbre, homme prudent et sage , chéri de ses peuples, s*étant toujours opposé à la guerre que Priam voulait faire aux Grecs, lui avant en quelque sorte prédit ses malheurs et la ruine de sa ville, accueillit, après l'événement fatal , tous les Troyens échappés au massacre. Bavo craignant pour lui-même l'invasion des Grecs, se décida à quitter sa patrie. Tous ceux qui lui étaient tournis rassemblèrent leurs richesses, et Bavo avant fait équiper secrètement des vaisseaux en Phrvgfe , s'y embarqua avec tous ses trésors , et fut suivi d'un peuple immense.
I Bavo, à la te te de deux cent mille combattant,
après avoir vaincu les Tréviriens et tous les peuples jusqu'au Rhin, prit le titre de Roi des Belges, et bâtit, sur les confins de l'Europe, une cité trèspuissante qu'il nomma Bclgis (c'est Bavai). Il bâtit d'abord un palais avec des pierres polies , carrées , dolées et sciées; et il éleva les murs ae ce palais à 70 coudées (1), ( t\o pieds ou i3 mètres de hauteur); il construisit quatre tours, hautes de 1 20 coudées , et dont chaque coté avait 3oo coudées carrées. Il construisit aussi deux portes de la même hauteur que ces tours. Les tours de la porte Lufine y ainsi nommée d'un loup qui avait soft antre en ce lieu , avaient leurs murs épais de 25 coudées, et l'espace compris entre ces murs était de 3o coudées en carré. Les louis de la petite porte que Ton appelait Cas le liait e y étaient toutes de 200 coudées, avaient des murs de 18 coudées d'épaisseur, et comprenaient entre les murs une surface de 24 coudées carrées; de sorte que chaque tour de cette porte avait 60 coudées de diamètre. Toutes ces constructions, jusqu'à 25 coudées au dessus des fondations; formaient une masse solide et sans vides , enduite d'un épais bitume et d'un ciment fait de briques broyées et mêlées avec de la chaux; et elles appartenaient toutes à la partie principale du palais , à l'exception de la porte CasteLlane , qui était adossée à la seconde partie de l'édifice. Ce palais, composé
(1) La coudée valait un pied de Paris , 36 fô»
ainsi de deux parties , ressemblait à un vaisseau par sa forme longue et étroite; sa longueur ne surpassait que de sept fois sa largeur, et sa plus grande largeur interne était de 3oo coudées. Ses deux portes s'ouvraient du côté du midi, et elles étaient unies par un mur de 70 coudées d'élévation et de ao coudées d'épaisseur. Les deux parties du palais ne communiquaient entr elles que par ces deux, portes. Le mur de chacune de ces deux parties était du côté du Midi, de hauteur égale, ainsi que npU3 k Vavons dit ; mais du côté du Levant, où se terminait le palais, on voyait deux tours égales à celles de la porte Castellane. Du côlé du Nord , le mur de la seconde partie du palais avait la même épaisseur que le mur précédent , mais il était élevé de 4o coudées, et était garni d'un grand nombre de tours. La principale partie du palais était pavée de pierres d'un grand prix, ainsi que le reconnaissent ceux qui creusent dans son emplacement à une certaine profondeur ; et la plus grande partie du palais au Nord était entièrement entouiée, hors des murs, d'un fossé large de 200 coudées, enfermé de murs de toutes parts et pavé partout avec des pierres polies. Du côté du Coucha nt^ et tout auprès du temple de Bel, s'élevait la maison royale et pontificale, construite , d'une manière admirable , en pierres de taille.
Lorsque ce palais royal fut bâti ,1181 ans avant Jésus Christ, une population immense s'établit tout
â l'en tour, et jusqu'à une distance de deux milles, en se rangeant par familles et par alliances ; alors Bavo fit élever, à une certaine distance du -palais, des maisons , des châteaux et d'autres édifices de divers genres, pour les ducs et les autres offieieirs , et les fit garnir de tours, de portes et d'autres défenses. Mille tours, pareilles à celles de la porte Castellane, défendaient l'enceinte de la ville; sept portes en l'honneur des sept planètes, à orbite oblique , et sept temples sur ces sept portes furent achevés dans des tems convenables : ils étaient dédiés à Ciuthie, Mercure, Venus, le Soleil, Mars, Jupiter , Saturne. Bavo jeta aussi les fondemens du temple de Bacchus, et fit établir sept grandes routes, pavées de pierres carrées, en l'honneur des sept planètes ou divinités.
Bavo Belgineus, grand Druide, fils et successeur de Bavo l'ancien , roi des Belges , acheva la construction des temples de Bel , de Mars et de Mercure que son père avait commencés, et voyant que la ville manquait d'eau, il voulut pourvoir à ce besoin. Une rivière, qui fut par la suite appelée Cambre (Sambre), coulait à quatre mille de Belgis; il la fit diviser en ruisseaux étroits et en chûtes d'eau, par le moyen de grosses et longues masses de murailles élevées en travers au milieu de la rivière, et qui la coupaient d'un bord à l'autre ; puis il fit construire entre ces digues cinq cents roues mobiles
- — ^ife, -,
qui , parleur mouvement circulaire, versaient des cou ran s d'eau dans des citernes creusées dans les digues ; sur ces citernes , d'autres roues mises en mouvement par les roues d'en bas , portaient en tournant les eaux déjà puisées , dans des réservoirs plus élevés; de sorte que celles-ci montaient par vin mouvement circulaire et uniforme, jusqu'au sommet des digues d'où elles tombaient dans de grands réservoirs de métal ; de là elles coulaient , par des canaux souterrains et par des tuyaux , jusque dans la ville, et se rendaient principalement dans le fossé dont nous avons parlé plus haut, et qui était Creusé au milieu de Belgis, près du palais des prêtres ; ce fossé fournissait de l'eau à toute la ville.
Brunéhulde, l'un des rois Belges , successeur des précédens , fit paver les sept routes commencées par Bavo l'ancien et ordonna ensuite qu'une grande pierre de marbre bien polie, fut placée au centre delà ville, c'était un heptagone, les rues de la 'ville étaient percées de manière qu'en se plaçant sur cette pierre on pouvait voir les sept portes ou les sept temples. Il ordonna de plus que l'on érigeât sur l'heptagone une statue de métal doré, haute de 68 coudées tenant une massue à deux mains et prête à frapper. Cette statue dura jusqu'à Jules-César qui la réduisit en poudre et fit de la chaux, avec la pierre qui la portait.
Extrait de l'histoire du Hainaut, par Jacques de Guise, traduit par le marquis de Fortin, tome 1 er .
Ces détails paraîtront sans doute exagérés et même apocry plies, à ces septiques modernes, qui révoquent l'intelligence des premiers hommes et qui nient jusqu'à l'évidence; mais comme l'observe très judicieusement M. Le Glay , dans les archives historiques et littéraires du Nord de la France, ce En )) voyant Jacques de Guise invoquer sans cesse le » témoignage de divers chroniqueurs ou annalistes )) qui nous sont maintenant inconnus , oserait-on )> affirmer qu'il n'y a rien , absolument rien devrai )> dans ces origines en apparence si étranges. Si l'é- » rudttion et l'esprit de cri tique ont souvent rétro u- )> vé toute la vérité de l'histoire dans certaines mer- » veilles des temps héroïques delà Grèce, pourquoi )> les temps héroïques du peuple Belge, ne scraient- » ils pas aussi fondés sur quelques données réelles » et positives ? Notre orgueilleux savoir est trop » prompt à repousser tout ce qui dépasse les étroi- » tes limites qu'il s'est faites, etc.
Si l'on admet la fuite d'Enée en Italie, pourquoi j ejeterait-on l'arrivée de Bavo en Belgique ? Personne n'a encore douté de la splendeur du temple de Salomon ; les pyramides, les puits et les greniers de Joseph , taillés dans le roc ; le Mekios ou Nilomètre: les ruines d'Héliopolis, de Thèbes, d'Àbidus soutlà pour attester la puissance et le génie des Egyptiens ; le temple de Jupiter Ammon , le Sphinx colossal , le zodiaque de Oenderah, la statue de Mem-
non et autres immortels ouvrages vus et revus par les intrépides voyageurs Caillaud, de Nantes, et Belzoni, prouvent que tous les arts, toutes les sciences, étaient connus dans les tems les plus .reculés ; pourquoi donc à l'époque où Sàmson emportait les portes de la ville de Gaza ; que le riche tabernacle des juifs fesait l'admiration des peuples ; que Dédale avait créé le labyrinthe; Semiramis, l'immense ville deBabylonne, les jardins suspendus, etc.: Pourquoi llavo rempli du génie et du goût des grecs, n'aurait-il pas élevé un palais semblable à celui du malheureux Priam ; et n'aurait-il pas érigé*des temples aux dieux de son pays en respectant la croyance des peuples qu'il avait subjugués? Jusqu'à présentl'ignorance et le savoir se sont en quelque sorte unis , pour étouffer la tradition , mais lorsque les faits parlent, lorsque les monumens semblent de toutes parts s'élever du sein de la terre où ils étaient ensevelis depuis des siècles, la vérité se âévoile,elle apparaît brillant d'un éclat qui n'est pas réfléchi , qui lui est propre ; et qui , dans notre siècle de merveilles est la merveille par excellence.
Les bornes de cet ouvrage ne me permettent pas de rapporter tous le» détails que donne Jacques de Guise, relativement à la grandeur de Belgis, aujourd'hui Bavai , à sa population , aux exploits des habitans ; mais en jetant un coup-d'œil sur le plan ci-joint que je dois à la complaisance et à l'habileté
de M. Wattaux, géomètre forestier, homme instruit et modeste, on peut se convaincre que Bavai, et les châteaux qui l'environnaient s'étendaient Jusqu'à la lettre F, puisqu'on a trouvé en ce lieu , en 1829 , d'énormes carreaux rouges , d'une terre fine, parfaitement polie, qui pavaient un espace assez considérable. Les ruines souterraines de C à D , le canal souterrain dont les puits B existent en- . core, le tuyau de plomb K , trouvé en 1827. Cette multitude de ruisseaux qui coupent dans toutes les directions la forêt de Monnaie ne prouvent-ils pas que les travaux attribués à Bavo Belgineus sont réels? peut-être lui doit-on l'aqueduc deFloursies, que les romains auront fait réparer tors de leur séjour dans les Gaules. La quantité de pierres sculptées qu'on trouve en labourant les champs entre Avesnes et Bavais serait un nouveau témoignage en faveur du récit de Jacques de Guise, mort en 1 399 , et qui a puisé son histoire dans des chroniques que ses contemporains n'ont pas démenties; nous ajoutons une foi implicite aux marbres d'Arundel, et nous voulons rejeter le témoignage de nos yeux ! La doctrine repoussante de Pyrrhon, aurait-elle encore des sectateurs? Avant d'accumuler les preuves , je citerai de nouveau Jacques de Guise.
4>vi$ine la JovH ïre Mormat.
Ursus, après avoir usurpé le trône des Belges et vaincu tous ses ennemis, voulut soumettre tous les peuples voisins à reconnaître pour Métropolitaine la cité de Trêves, et publia un décret par lequel il ordonnait que la ville de Bclgis (Bavai) et toutes les cités de son royaume seraient à jamais sujettes et tributaires de Trêves, et que toute poison ne qui s'opposerait à cet ordre, serait éco reliée vive. Les femmes de Belges en entendant proclamer ce décret jetèrent des cris et des hurlemens horribles, et s'empara nt avec furie de celui qui publiait Tédit , et des quatre ducs fils d'Ursus qui l'assistaieut, elles les déchirèrent tous les cinq à coups de dents et d'ongles , en autant de morceaux qu'elles étaient de personnes; puis courant avec impétuosité dans la ville, elles égorgèrent sans pitié tous les hommes et toutes les femmes de quelque âgequ'ils fussent, qui s'étaient montrés favorables à Ursus. Dès le matin du jour suivant, les hommes s'assemblèrent dans l'amphithéâtre de Bacchus; mais comme ils étaient pour la plupart, jeunes, timides, sans aucune expérience des armes et sans résolution , ils ne purent prendre aucun parti, ni trouver un chef. Les femmes, qui s'étaient aussi rassemblées dans le temple de Bel , et ayant connu cette faiblesse des hommes, retroussent leurs vétemens comme des folles et leur
montrent leur derrière. A cette vue, les hommes, frappés de honte et de crainte, s'enfuient de l'amphithéâtre de Bacchus, et cèdent leurs places aux femmes de Belgis , qui délibèrent et élisent pour reine la jeune Ursa, fille d'un prince des prêtres, lia reine fit le recensement de toutes les femmes depuis l'âge de 20 ans jusqua celui de 45 , et en trouva plus de deux cent mille capables de porter les armes. Elles jurèrent toutes par les Dieux , qu'elles défendraient avec leur reine les libertés de Belgis contre Ursus et ses Trévirois, ou qu'elles perdraient la vie.
Alors la Reine offrit d'abord des sacrifices à l'invincible dieu Mars , pour l'appaiser, et à la Déesse Vénus. Cent jeunes filles des premières maisons de la ville furent immolées saintement dans ces sacrifices solennels. Ensuite Ursa fit alliance avec les peuples voisins , qui promirent de soutenir sa cause. Ri val Ion , roi de Bretagne (Angleterre), envova son fils Gurgunsius avec une puissante armée pour sscourir la ville de Belgis; enfin les Gaulois s'étant joints aux Bretons, entrèrent dans Belgis et se préparèrent à opposer à Ursus la plus vive résistance. Mais la Reine ordonna que les seules femmes qU'Ur- 8 us' avait rendu veuves en fesant périr leurs maris, marcheraient les premières au combat. Les Bretons témoins du courage farouche des femmes, sortirent 4e la ville dans les faubourgs, où ils attendirent le
jour de la bataille. Ursus de son côté, à la tête de deux cent mille combattants, arriva à trois mille pas de Belgis, où il fit dresser ses tentes, mais soudain , au milieu de la première nuit , tandis que ses troupes dispersées, accablées de fatigue et d'inanition , disposaient leurs bagages de manière à faire le siège avec plus de sûreté, Ursa sortant de la ville avec son armée de femmes, attaque avec furie Ursus et ses Trévirois. Le roi qui était retenu au lit par
la fièvre, est étouffé avec un grand nombre des siens sans avoir été reconnu. Les femmes Belges mettent le feu aux chars, brisent les tentes et exercent un liorrible carnage, non sans perdre beaucoup des leurs et sans que la Reine ait reçu unegrave blessure; enfin elles se rallient et rentrent au lever de l'aurore dans la ville, qué leurs exploits avaient frappée d admiration. Elles perdirent dans cette affaire , trente mille des leurs, et restèrent ignorantes de la mort du Roi. Les Trévirois s'en étant aperçus songèrent à la retraite. Ursa courut pour s y opposer, et secondée des Bretons et des Gaulois, l'armée d'Ursus fut presqu'entièrement exterminée après une vigoureuse résistance; dix mille femmes restèrent encore sur le champ de bataille, 80,000 hommes de l'armée dUrsus furent massacrés. L'endroit ou fut livrée cette fameuseet sanglante bataille l'an 2 de la 7 e olympiade (voyez sur le plan le chiffre ^4) fut appelé (More Malorum) Mort des Médians ; il est nommé aujourd'hui Mormal par les habitans de
la contrée. On y planta , pour perpétuer le souvenir de cet événement remarquable , des arbres de deux espèces ;des chênes en mémoire des hommes qui y avaient péri, et des hêtres en mémoire des femmes qui y avaient été tuées. Cette forêt fut dans la suite, agrandie par plusieurs Rois et plusieurs princes, et s étend aujourd'hui jusqu'à une demilieue au midi de Bavai.
(Extrait de la traduction de Jacques de Guise par M. le marquis de Fortia, tome 2 , page 67 et suivantes)»
Pour ajouter un argument irrécusable à mes observations particulières. Je citerai la lettre de M. Wattaux , écrite sur les lieux et qu'il a bien voulu m'adresser.
Madame etc.
«c Les annales du Hainaut offrent, comme celles » de tous les peuples, parmi beaucoup de fables, *> beaucoup de véritésdont jedécouvre chaque jour » l'évidence. Etaut chargé de l'aménagement de la » foret de Mormal, où j'emploie un grand nombre s> d'ouvriers à creuser des fossés pour fixer les couy> pes, je trouve partout des traces positives que v> cette forêt ne doit pas sa formation à des temps » très-reculés. Il existe dans beaucoup d'endroits n les fondations d'anciens bâti mens; les pavemens » du rez-de chaussée de quelques uns, sont encorp
*> entiers et les carreaux d'une extrême grandeur, i» Dernièrement on a trouvé, parmi ces matériaux, » un morceau d'un énorme tuyau de plomb. Dali près l'auteur des annales, la forêt paraît avoir * été plantée Tan 2 de la 7 e olympiade, qui, sui- » vaut mes calculs, répond à l'an 768 avant notre » ère; il est probable que Ton a commencé à plan- » ter du nord au sud. C'est-à-dire depuis 24 jus- » qu'à une certaine latitude qu'on ne peut préciser, » mais qui coïncide, avec la distance de trois mil- » le pas indiquée dans les annales , où a commencé » la célèbre bataille, gagnée par les femmes Belges. » La tradition a conservé le souvenir du lieu où j> fut retrouvé Le corps d'Ursus, qu'on nomme en- » core Tombe de Gargantua , située en A au plan.
» Les annales disent que Belgineus, 2 e roi des » Belges, fit conduire à Bclgis (Bavai), les eaux de » la Sambre pour alimenter cette ville. Plusieurs p raisons appuient cette version. i° On trouve en j> H 1> J* tous les puits de tirage du canal sou Ut - » rain qui y conduisait les eaux de la Sambre.
» 2° Les rives de la Sambre offrent sur une lon- » gueur de cinq ou six lieues, un .sol presqu'au mô- » me niveau, jusquesdans ledépariementdcrAisne; » cela prouverait assez qu'un vaste étang y a lor.g- » temps existé, et que les moulins qu'on dit avoir * été établis à Pont vêtaient. Il n'est pas probable » cependant qu'il y ait eu cinq cents roues, où il » faudrait qu'elles eussent été bien petites. Mettons
» ceci pour la partie de l'exagération. D'après la » description de la première Belgis, il paraîtrait » que les profondes vallées qui avoisinent aujour- » d'hui Bavai n'existaient pas autrefois. Les eaux » de la Sambre auront sans doute commencé à les » creuser.
a La connaissance que j'ai du pays me donne la » certitude que c'est à Boussières, que César passa » la Sambre , et non l'Escaut, ainsi que le croit M. » d'Allonville , dont je respecte l'érudition et leta- » lent , mais avec lequel je ne puis être d'accord, y> d'après mes observations locales. M. Leglay que » vous avez cité page io4 du premier volume de » vos promenades partage cette erreur etcroitaussi x que les traducteurs des commentaires ont pris » un fleuve pour l'autre. Qu'il y ait «u une batail- » le sur les rives de l'Escaut, je l'admets, il est mê- » me probable qu'avant la défaite des Nerviens, Ce-
• » sar a du les combattre plus d'une fois. Carpen-
» tier, dans son histoire de Cambrai, parle aussi » d'un combat qui aurait eu lieu à Crevecœur , et . » dans lequel les Nerviens auraient eu l'avantage » (i) ; mais ici il suffit de rappeler les faits pour se
(1) Si nous^voulons croire au Vulgaire qui l'appelle Crevecœur de Jules César , nous dirions que ce fut le lieu , où ce conquérant , qui ne trouvait rien d'impossible à son courage , vit pour la première fois en sa vie «fleschir les ailes à ses vie*- » toires, et où la meilleure partie des capitaines Romains cmi
» convaincre que le théâtre de la défaite des Belli- » queux habitans de la Belgique était Boussières, "» et que les grands arbres que César aperçut lors- » que le jourparut, étaient ceux de la forêt de Mor- 0 mal qui avaient déjà 600 ans d'existence. Rappe- » lez-vous, madame, que César étant parti de Bi- » brax (aujourd'hui Brai village au-dessus de Laon) » marcha toute la nuit et fut informé avant le ' y> jour, parseséclaireurs qu'il n'était qu'à /\ooo pas ^ de la Sambre, qu'il envoya sonder cette rivière, » à. laquelle on ne trouva que 4 pieds de profon- * deur etc. qu'il descendit par une pente douceetc. » hors Boussières est l'endroit le plus escarpé de y> la Sambre; les distances indiquées par Césa/ se » rapportent, pourquoi ne pas s'en tenir à cette » opinion qui est aussi celle de l'auteur de l'histoi- » re du Hainaut? ceux qui veulent faire passer la » Sambre à l'armée Romaine au-delà deMaubeuge » n'ont pas réfléchi à la largeur de la rivière; mais » laissons le passage de César pour revenir à la foy> rêt de Mormal , principal objet de la lettre que » j'ai l'honneur de vous écrire, et vous donner des i> preuves que l'emplacement de cette forêt a été » autrefois une plaine sur laquelle se trouvaient
» avaient arborélet étendards de leur empire sur les plus forte» 9 citez, trouvèrent leur tombeau par la force des Belges , qui » s'oppoçèrenB à leur passage. »
[Carpeutier3 s partie page
» beaucoup de châteaux ou habitations; c'est que » les fondations existent encore en C. D. E. F. G. » H, et K. (voyez le plan) , on a trouvé en 1 8 1 7 > » une urne en H enfermée entre cinq pierres énor- » mes, tels que tous les monumens' celtiques. JLes » bûcherons qui l'ont découverte , croyant que le » vase contenait un trésor , se sont empressés de le » casser et n'ont trouvé que de la cendre et qiael- » ques pièces de monnaie, dont plusieurs ont été y> envoyées à Paris ; je ne puis vous dire à quelle » époque elles se rattachent > ne les ayant point » vues. Au même endroit, en 1822, un nommé » Hallant, d'Obies, trouva des pièces d'or, qu'un » garde nommé Landa dénonça à l'inspecteur, qui » força Hallant de déposer sa trouvaille entre les » mains des agens du gouvernement. Cet homme a x> reçu dit-on , une récompense ; il est mort depuis » cette époque.
» Un autre bûcheron a été plus heureux sans » en avoir sans doute tiré grand bénéfice, il trouva » en i8o4> en L près d'Obies, un vase dans lequel il » y avait des pièces doret d'argent, qu'il a vendues » à feu M. Carlier, curé de Bavai. Ce vase était sous yx un des plus gros hêtres de la forêt*
» Mes ouvriers ont trouvé plusieurs vases avec y> de la cendre en G. dans la vallée de Dégobille.
» Un des ouvriers de l'entrepreneur des répara- » tions à la chaussée Brunehaut, de Bavai à St.- * Quentin , en défesant une butte de l'ancienne
t> chaussée que le temps n'avait pu détruire, déter- 10 ra une grande quantité de médailles romaines » petit bronze ; malheureusement il ne se trouva » personne d'instruit pour les recueillir, Cet ou- •» vrier ne pouvant leur donner cours les prodigua y> à des en fans, qui les aplatirent pour jouer où en » faire des Iiards ; toutes mes recherches pour en » retrouver m'en ont fait obtenir deux entièrement » Trustes ; je n'ai pu en lire la légende.
« Je terminerai cette lettre par deux chartes re~ y* latives à la forêt de Mormal, extraites des anna- » les du Hainaut :
Du palais de Lanytes, Van 921 , le 8 janvier.
Charte par laquelle un Roi de France, nommé Charles, dota l'abbaye de Maroilles, au pays de Hainaut qui s'appelle Landunertëiê , pour la subs~ ta n ta t ion de trente religieux.
Leur donna la brasserie en ce monastère, auprès du pont qui s appelle Uaysencias , avec toutes les dépendances, et la forêt qui est auprès du monastère, pour y prendre pour la substantation des frères; tous pourceaux engraissés dans ladite forêt, sans qu'autres gens y puissent rien prendre , aussi toutes les sergentèries etappendances sujettes à tou> tes choses devant dites.
« En 1241 , Thomas de Savoie , comte de Hainaut et de Flandre, par son mariage avec la comtesse Jeanne, fit amener de Savoie dans la forêt de
Mormal , des taureaux non apprivoisés avec plusieurs vaches de très-grande espèce , et les fit mettre dans ladite forêt , dont la génération existe encore aujourd'hui : il fit aussi amener des chevaux d'Espagne et d autres pays.
Adourna ladite foret de lois et de coûtâmes. »
Cette dernière ligne nous donne la première no— tion sur l'aménagement de la forêt de Mormal.
a Puissent, Madame, ces renseignemens vous » être utiles et trouver place dans votre intéressant » ouvrage qui, chaque jour, est déplus en plusapy> préciéparleshabitans du pays que vous décrivez.
ce Wattajjx, géomètre. »
M. Le Glay, dans une lettre pleine d'érudition insérée dans les Mémoires de la Société d'Emulation de Cambrai , dit : que César étant chez les Ambianais lorsqu'il se mit en marche pour attaquer les Nerviens, dût entrer sur leur territoire par le point qui séparait les deux peuples, vers Bapaume. Après des raisonnemens éloquens, étayés de plusieurs citations savantes , M. Le Glay ajoute :
a Je tx-ouve à huit lieues environ de l'extrême » frontière des Nerviens et des Ambianai* , un em- » placement qui rappelle toutes les circonstances » énoncées par César. Au sud de Cambrai, vers l'an- » cienne ville de Crèvçeœur, l'Escaut , déjà grossi » par l'abondance de ses sources et par les ravins
» qui descendent des hauteurs voisines, présente 9 sur plusieurs points, une profondeur de trois pieds y> et plus. Son lit très-encaissé, est çà et là protégé » par des rives fort escarpées. Sur la droite du fleu- » Te s'élève un plateau que couronnent les bois des i> Quesqeaux, de la Gourdine et de Vaucelles, et » qui se continuent avec le Montécouvet et d'autres » mamelons, tels que le Belgemont aujourd'hui Re- * velon , etc. ; sur la rive gauche nous voyons la de Bonavis , etc.
. » Je place donc les Nerviens dans les bois et sur d les collines de Vaucelles, j'établis l'armée romaine d à Bonavis. De cette façon , je mets les combattans 9 en présence, absolument comme César dût les met- » tre lui-même. Rien ne manque à mon champ de j> bataille. De part et d'autre les camps sont assis sur » une colline qui descend vers la rivière par une dd- » clivité douce et réglée. Une partie de celle qu'oeil cupaient les barbares est encore aujourd'hui suf- » Gsamraent boisée pour cacher de nombreux ba- » taillons. Le penchant de cette colline, n'est guè- » res qu'à deux cents pas de l'Escaut , pasêus cirti- » ter ducentos, d'autres indications viennent fort*- » fier cet ensemble de probabilités. Là est la ferme de w Yinchi, Vinciacum dont le nom parait rappeler' » le souvenir d'un grande défaite. Plus loiu, du » côté de Ban tome l et d'Honnecourt , on voit en* » core des vestiges de retranchemens que les habi-
Di
» tans ont toujours regardés comme ayant été » construits du temps des romains, etqu'ils ont ap- » pelés les Câtelett , de Cas tel/a , Petit* Champ** » En approchant de Crevecœur vous gravisses le Bel- » gemont (aujourd'hui Revelon) , qui sans doute 31 » été nommé ainsi pour un motif historique. Enfin » on a découvert à diverses reprises dans les envi— » rons, des débris d armes, des ossemens d'homm< » et de chevaux presque pulvérisés par l'action » siècles , des médailles consulaires, et autres objets » d'antiquités, etc. etc. > ^ 7 ..
En admettant que le lieu décrit par M. Le G!ay y avec le charme qu'il sait donner à toutes ses productions , ait été le théâtre d'un combat entre les Nerviens et les Romains, cela ne détruirait pas l'opinion de M. Wattaux, car le combat qui a anéanti nos braves ancêtres, n'a pu être donné dans le Ver— mandois, dont César était maître lorsqu'il fit lèpremier siège de Bavai. Les auteurs cités par Jacques de Guise, Helmand historien, Hugo, Nicolas, etc, tous ncfmsqui sont aujourd'hui inconnus, disent queCé~ v sar après avoir vaincu les Rémois et autres peuples, eut encore à vaincre les Belges qui entrèrent dans la ligue formée contre lui, par lesVeromanduens, les Suessiones etc. ; qu'une innombrable armée se réu-
nit aux bords de l'Aisne où César était campé de l'autre côté, que celui-ci n'osant les attaquer, se retrancha dans son camp , où les Belges insultaient les Romains par des chansons et des huées; que
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César ayant reçu deux nouvelles légions de renfort, fit une sortie où il tua un si grand nombre de Belges ou Nervi ens , que ceux-ci se servirent des cadavres de leur armée pour combler la rivière et se faire un pont afin de la traverser en fuyant ; qu'après cette boucherie César s'enferma de nouveau dans son camp , que les Belges ennuyés de ne pouvoir se battre en bataille rangée, et manquant de vivres retournèrent chacun chez eux. César se hâta de soumettre après leur départ Beauvais , Soissons, Amiens, et mit une garnison à Samarobrive aujourd'hui St-Quentin. Delà il alla en Italie pour obtenir des renforts et laissa une forte garnison à Bibrax.
Voici ce que je trouve dans l'histoire du Yermandois, par M. Hordret de Flechin. Une armée de 285,ooo hommes, dont h. moitié était composée de Belges, s avance dans le Soissonnais pour s opposer à César. Celui-ci assuré de la fidélité des Rémois, s avance jusqu'à B rai ne, s empare de la ville, y met garnison , et campe avec son armée à deux lieues de là.
L'année I iguée arrive à Braine , et attaque cette vi 1le.'Iccius qui commandait dans la place, ne pouvait tenir longtems contre une armée si nombreuse. César loi envoie pendant Ta nuit des archers Candiots et Humides de son armée, avec les frondeurs des lies Baléares. Les Gaulois aussi effrayés qu'étonnés de
ces troupes nouvelles, lèvent le siège, dévastent tous les environs, et marchent droit à César. Un marais séparait les armées ; ni l'une ni l'autre ne crut devoir s'y engager pour aller à l'ennemi. César restai t sur la défensive, parcequ'il était infiniment plus faible eu nombre; il se tenait dans son camp et tirait des vivres de Reims. Les Gaulois, pour les lui couper, s'avancèrent vers la rivière d'Aisne, afin d'essayer de la passer à gué, et de rompre le pont par où il fallait nécessairement que les vivres passassent, César, averti de leur dessein, vole de ce côte là avec toute sa cavalerie et ses gens de trait, les atteint dans l'embarras du passage, et en fait le plus grand carnage malgré leur courage invincible , fait traverser la rivière à sa cavalerie , enveloppe ceux qui étaient passés et les taille tous en pièces, 57 ans • avant J.-C.
Ce ne fut que sept ans après que les Nerviens furent soumis , et avant cette époque / César tint les états de la Gaule à Samarobrive, dit M. Fouquier- Cholet, dans son histoire de St. -Quentin, et y donna des quartiers d'hiver aux légions ; ce n'est donc pas encore là le théâtre de la défaite complète des Nerviens. En supposant même que l'Escaut soit la rivière désignée par César, il faudrait qu'il l'eut passée au-dessus de Valencien nés, puisque le siège de la cité des Belges suivit la victoire de César. Les ossemens et les armures trouvés près de Vinchi
pourraient aussi bien appartenir aux soldats de Charles Martel qu'aux Romains. Le combat du premier dans ce lieu est constaté, et les médailles consulaires trouvées en petite quantité dans ces parages , prouveht seulement que les Romains y ont séjourné, ce qu'on ne peut mettre en doute, puisque "Vertnand et les Castelets doivent leur origine aux troupes de César campées en ce lieu.
Trop ignorante pour réfuter l'opinion des sa vans qui ont écrit stir ce sujet, je ne hasarderai même pas mes conjectures; j'obserVerai simplement que de Vaucelles à Bavai il eut fallu plusieurs jours de marche avec une armée munie de toutes les machines de guerre alors en usage pour assiéger les villes; qu'en outre il eut encore fallu que César traversât le Honneau, avant d'arriver à Bavai, et qu'il n'y avait point de pont sur cette rivière. '
Si les Nerviens ont été défaits sur le territoire de Solesmes , comme le dit l'extrait suivant , César aurait passé la Selle et non la Sambre. Si l'armée s'était dirigée du coté de la Sambre, elle n'aurait pu se dispenser de pénétrer dans le territoire des Vé-> romanduens, en traversant les cantons où se trouvent aujourd'hui Péronne, le Catelet et Landreeies , et par conséquent d'abandonner celui des Nerviens ; ce qui serait en contradiction avec le texte des Commentaires.
On ne peut guères d'ailleurs supposer que les
Nerviens, au lieu de défendre rentrée de leur pays, vers les limites de celui des Ambianais, se soient repliés au loin derrière la Sambre , en laissant envahir la plus belle partie de la contrée qu'ils occupaient. Ainsi , sous le rapport géographique, comme sous le rapport de l'art militaire, on ne conçoit pas cette position d'une armée qui veut s'opposer à une invasion.
Il est donc raisonnable de penser que l'armée romaine se dirigea vers le point qui séparait lgg. Ambianais des Nerviens.
Voici ce que dit de Guise de la première bataille des Belges ou Nerviens contre César. D'après un historien nommé Nicolas, après avoir réduit Beauvais , Amiens , etc. , J : . César ayant entendu parler de la puissance de la cité de Belgis , de la valeur et du nombre des troupes, résolut de les attaquer , syousjç prétexte qu'ils avaient injurié et blasphémé les Dieux. Les, Belges instruits des dispositions de César qui venait de s/em parer de Fermand, résolurent d'aller au devant de lui , et leur, innombrable açmée vint çamper à sept lieues de la cité des Belr-. ges (Bavai ) , dans ua lieu qu'on nomme encore ai^r lounl'hui le Camp dolent (i).
(1) Il y a effectivement sur lé territoire de Solesmes, une campagne nommée le Camp dolent , auprès d'ans place nommée le Pergol , qui est à sept lieues de Bavai.
roi des Belges , Ursaire, disposa son armée eo plusieurs divisions à la téte desquelles étaient des ducs. Le corps de l'armée formait une masse ronde à deux ailes très-épaisses , qui s étendaient à gauche et \k droite et étaient soutenues par deux autres corps formant des masses rondes; quatre autres divisions avaient une forme triangulaire, hexagone, circulaire et quadrangulaire. César ayant appris par ses espions l'ordonnance de cette armée , dit aux siens : Nous aurons enfin des ennemis dignes de nous. Il alla camper sur une montagne opposée au camp des Belges que' Ton appela Mont de* morli{%). Les armées étant en présence, la bataille commença. Les Romains eurent le dessous la première journée ; beaucoup de leurs alliés , Bourguignons et autres , furent tués; la seconde journée fut fatale aux Belges ; le roi Ursaire, ayant percé l'armée romaine jusqu'à la montagne où César était avec ses 10% 1 i e et 12 e légions , fut tué et son corps d armée mis en pièces , au point que le sang coulait par torrens, comme Peau après uue forte pluie d orage. Il restait aux Belges trois corps d'armée ; le troisième jour , ils attaquèrent avec furie les Romains qui étaient descendus dans la plaine, et firent des pro-
(a) Il est à supposer que le Mont des morts est une montagne près de Solesmes, du coté de Vicsly , qu'on nomme aujourd'hui le Haut-mor-mon , environ à uue dt nu- lieue du Camp dote ht.
diges de valeur pour venger la mort de leur Roi. Il y eut de part et d'autre un horrible carnage : les Belges , maîtres du champ de bataille, se décidèrent à retourner dans leur ville , afin de la fortifier contre le siège qu'ils prévoyaient. Cçsar s apercevant de leur départ, les fit poursuivre par la io° légion qui les chassa jusques dans leur cité,
Lorsque le jour parut et que les Romains parcourant le champ de bataille, virent la quantité des morts , i|s se lamentèrent et pleurèrent pendant tr3is jours, ce qui fit donner le pom de Camp dolent et de Mont de* mort* à çes*lieux pu tant d'hommes perdirent la vie,
Si effectivement le combat a eu lieu , il est probable que César, dont la perte était comparativement plus grande que celle des Belges , soit retourné à Samarobrive ( St.^Quentin ) , pour réunir ses légions ; que de là il ait été à Bibrax (près de Laon), et qu'il ait passé la Sambre à Boussières , ainsi que le croit M. Wattaux. Je laisse actuellement aux savans et aux historiens le plaisir d'éclairer ces différentes versions. Je suis déjà assez fatiguée d'avoir pâli quatre nuits à parcourir des chroniques et des manuscrits qui ne m'ont rien appris de nouveau. C'est pourquoi ayant promis à mes lecteurs de leur dire ce que tout le monde ne sait pas encore , je reviens à la forêt de Mormal , que j'ai quittée malà-propos pour divaguer dans le champ parfois im-
probable de l'histoire, et sur laquelle, grâce à TobLigeance de M. Wattaux , tout est posiiif.
On a remarqué peut-être sur le plan de la forêt \e renvoi ; c'est là où le 4 août 1826, à la suite d'un orage terrible qui faillit faire périr M. l'Insjpecteur et ses gardes , où d'énormes gréions avaient jonché la chaussée de quantité de branches de chéries et de hêtres, où les eaux, s'écoulant par torrens , dégradèrent les chemins et particulièrement un fossé nouvellement creusé , que le nommé Auguste Cuisset, de la ce immune d Hargnies , convalescent d'une opération du trépan , alla prendre le frais vers le soir ; et suivant le fossé, aperçut dans l'endroit le plus dégradé par les eaux, six espèces de disques en airain qu'il prit d'abord pour six assiettes. Les ayant retiré de la terre avec beaucoup de peine, il ne sut ce que c'était , et en donna deux à M. Wattaux, les autres furent vendus à un chaudronnier et sont probablement fondus. Ces disques étaient des enseignes de Thomas de Savoie , second époux de Jeanne, comtessede Flandres, prince dont les historiens ont peu parlé. Oudegherst dit <c que y> c'était un prince vertueux, doux, sage et débon- » naire, et quand la nécessité le requerrait, vaily> lant et très-hardi , ce qu'il prouva en j 242 , en » guerroyant dans le Brabant. »
Les annales du Hainaut disent que Monseigneur de Savoie* comte de Hainaut et dç Flandre , fit
beaucoup de choses dignes de mémoire ; il fit mettfe son scel au château et en la ville de Mons , qui y était encore en 1 5oo et conforme aux objets trouvés au bord de la forêt. Ces enseignes ont 20 centimètres de diamètre et portent les armes de Savoie qui, comme ou x le sait , sont de gueule à la croix pleine d argent, et ont deux licornes pour support. Le comte Thomas retourna en Savoie en , après la mort de sa femme.
M. Wattaux se trouvant, il y a trois ans , avec quelques agens forestiers supérieurs près de la forêt, en IV du plan , s'aperçut qu'une boussole qu'il tenait à la main s'était dérangée tout-à-coup; il dit à ses chefs qu'il y avait sûrement une mine de fer en cet endroit ; ceux-oi le plaisantèrent et lui dirent qu'il était désorienté. Quelques mois après , la mine fut découverte à deux pieds sous terre, et la compapagnie a demandé au gouvernement la permission d'établir un fourneau dans la forêt : sans l'observation de M. Wattaux, il est probable que cette source de prospérité pour le pays serait encore inconnue.
Je vais enfin vous quitter pour aller à Avesnes ; daignez, mes chers lecteurs, vouloir bien m'adresser les observations que vous aurez faites sur les erreurs que j'ai pu commettre, ou sur les faits que j'ai omis; signalez hardiment mes bévues ; autant une satyre intéressée déplaît , autant on accueille
une critique juste et sans prévention. Je fais donc un appel à toutes les bonnes volontés de l'arrondissement. La première édition de mes Promenades étant presqu épuisée , je veux que la seconde soit digne d être lue par ceux dont la bienveillance ma encouragée , et réalise la prédiction de jê ne sais quelle obligeante personne , qui a fait insérer à mon insçu la note de la page 99 du deuxième volume. J'accueillerai avec reconnaissance toutes les réclamations , et m'empresserai de les insérer dans mon ouvrage.
ADDITION AU CHAPITRE IX
page i33du i 9r volume.
ttJamil, JJmrt)*** ( ¥ )
Ent quittant Landrecies, j'allai au Favril, village situé sur la Rivierette , et l'un des plus riants du canton. Au Sud-Ouest, le bois du Toillon , contenant i5o hectares de taillis et de haute futaie; au Nord et à l'Est , de magnifiques pâturages couverts de nombreux troupeaux ; des champs dont les terred argileuses , graveleuses , marneuses offrent des nuances variées , et annoncent la présence du fer par le minerai qui brille souvent à leur surface , (ont du Favril un séjour très-agréable surtout en été. Le beurre rivalise celui de Bretagne , et les ha-
(*) Des pages égarées de mon manuscrit ont occasionné une lacune dans le canton de Landjrecies 5 j'ai cru devoir les rétablir telles qu'elles ont été écrites , avant mon voyage avec l'inspecteur des forêts.
bitans m'ont assuré que leurs fromages étaient d'une qualité supérieure à ceux de leurs voisins de Maroilles ; qu'ils les exportaient en Bourgogne et à Paris. Effectivement ceux qu'on n*e fît goûter me parurent plus délicats que ceux de la grande fabrique.
Les habitans du Favril semblent ne former qu'une seule famille , tant leur union est parfaite. Leurs mœurs sont pures., et leur piété sagement conçue.
En 169,4 , le pape Innocent XII fît présent à l'église du Favril , par l'entremise de M. Jacques Meurant alors curé de cette commune , i° d'un tableatx représentant la Sainte Face; 2 0 d'un Dieu flagellé, sculpté en bois , que l'on déposa procession nellement le lundi de la Pentecôte de la même apnée , dans une chapelle érigée à cet effet par le curé ; on donna, je n'ai pu savoir pourquoi , le nom de Dieu, de Giblol à cette sculpture, objet d'un culte solennel ; les processions anniversaires sont supprimées depuis longtems , mais la chapelle existe encore, elle est en grande vénération dans le pays, on y fait oie nombreux pèlerinages pour la guérison de la fièvre et des maux d'yeux.
En quittant le Favril , j'allai à Prîsches, grand village, très- peuplé, situé sur la Rivierette, et entouré de six à sept ruisseaux limpides, qui parcou-
rent gracieusement le territoire qu'ils fertilisent. Des bosquets l'entremêlent aux prés, aux terres labourées, aux pâturages animés par de vigoureux quadrupèdes qui, maigre leurs cornes menaçantes, sont les plus paisibles de tous les animaux (2). En
entrant dans ce village, encore tout émerveillée de sou aspect , j'aperçus , à ma grande surprise, un
habitant de Cambrai vers qui tout mon cœur vola.
Ou me comprendra facilement après avoir lu ce
qui suit. *
Parmi les sentimens qui honorent l'humanité , la bien lésa née doit avoir le premier rang; car il est le plus rare, excepté peut-être dans le département «lu Non! . ou j'ai été témoin et l'objet de plusieurs traits bien extraordinaires dans ce siècle voué à l'égoïsme. Signaler à l'admiration publique les hommes doués de cette vertu , est un devoir dont je m'acquitterai chaque fois que j'en trouverai l'occasion ; aussi ne laisserai-je pas échapper celle-ci. Ce personnage qui m'apparut à Prisches, est un de ceux qui méritent I estime générale sous tous les
(l) Il n'est question ici que de ceux du département du Nord ; cai fi l'on en croit 1rs journaux , la gent à corne est moioi calme dam l'intérieur de la France. On dit que le 18 mare i83o , jour d'une foire mensuelle à Itourganeu fCreuse) , toutes les bêtrs à corne, au même instant, oui rompu leurs liens , saisies d'une sorte de vertige furieux qui a duré* plus d'une demi hrurc. Plus de quarante personnes ont été grièvement bltfiici.
rapports, et particulièrement par sa bienfesance : le dernier acte que j'ai vu, a excité une reconnaissance égale au bienfait; l'obligé n'a qu'un regret, celui de ne pouvoir publier hautement le nom du bienfaiteur latent , dont la modestie égale les vertus. Mais moi , qui ne me suis pas engagée au secret, je veu* non pas le nommer, mais le désigner à mes lecteurs, et pour cela je les place au verre d'un Optique*
Voyez-vous cet homme dont les traits respirent la bienveillance, en même tems que ses cheveux blanchis avant 1 âge impriment le respect? Il est l'artisan de sa fortune ; il faut bénir la providence de ce qu'elle a mis entre ses mains les moyens de suivre l'impulsion de son cœur. Voici son histoire
en peu de mots :
Né sans fortune, quoique d'une famille honorable; doué de beaucoup d'esprit, d'un sens droit, ét de tous les principes d'honneur qui constituent les qualités du cœur, il embrassa la carrière des armes, dans laquelle il acquit de hauts grades qu'il dut à sa valeur et à son irréprochable conduite. La Révolution l'avait privé des moyens d'acquérir cette instruction classique que la plupart des jeunes gens oublient en sortant des bancs. Son .esprit naturel , son aptitude suppléèrent à cette première lacune dé sa vie , et sans la moindre prétention au savoir , il acquit des connaissances variées qui , jointes à
une sensibilité extrême, à une humanité *ans boires, à des manières chevaleresques qui contrastaient avec les formes grossières de l'époque, lui valurent l' estime des hommes , tandis que ses traits nobles et réguliers inspiraient l'admiration des dames. L'une d'elles arrêta sa carrière militaire, en mettant pour condition à son hymen avec lui, qu'il abandonnerait Mars pour Mercure. Amoureux et délicat, il se résigna : son avoirétait de huit cents francs ; avec cette faible somme, il commença sa carrière commerciale, s'imposa toutes les privations et fut puissamment secondé par son épouse, qui consacra au travail les plus belles a nuées de sa vie.
La loyauté , la délicatesse, le génie de cet honnête homme, lui valurent en peu de tems la confiance de tous les négocians, avec lesquels il était en relation; rejetant avec indignation toutgain illicite, il agrandit néanmoins tellement ses affaires, qu'il put se livrer au besoin de son cœur , au plaisir de faire le bien. Devenu riche, il ne changea pas l'affabilité de ses manières , n'oublia pas les antécédens, et n'en fut que plus respecté. Appelé par l'estime de ses concitoyens à la té te des administrations de bienfesanceet municipale, il s'y distingua pir une sage fermeté , par une impartialité bien rare , et doubla , par ses calculs désintéressés et son habileté financière, la part des malheureux. Retiré du commerce dans la force de l'âge, après avoir richement établi ses en fans, cet homme sensible et
généreux consacre 'sa vie èt sacrifie l'argent destiné à ses plaisirs à faire du bien ; il est impossible de nombrer les bienfaits qu'il répand également sans distinction d'opinion , et avec une délicatesse si extraordinaire qu'il semble que l'obligé soit le bienfaiteur. Puisse la reconnaissance de tous les mal — heureux qu'il a sauvés du désespoir, être un encens agréable«à son aine angélique ! et puissent leurs vœux prolonger sa carrière qu'il a su embellir par toutes les vertus! ^
En voyant le calme de cette belle physionomie , 1^ finesse et la douceur de ce regard bienveillant , j'étais vivement émue. Après avoir renouvelle cou— ; naissance, M. *** m'accompagna jusqu'au hameau. des Vallkeê, dépendant dePrischcs, pour aller examiner une pierre à demi -enfoncée dans un carre-* four que , d'après la tradition, on croit avoir servi d'autel pour le culte des idoles : aucune inscription ne constatant l'identité de cette tradition , je ne puis éclairer mes lecteurs à ce sujet. En revenant à Prisches , M. le maire nous fit voir deux caves d'une immense profondeur et remplies d'eau , ce qui les rend inhabitables et indescriptibles ; il est cer-^ tain qu'elles sont très-anciennes , malheureusement aucune donnée ne fait imaginer à quel monument elles ont dû appartenir.
. En prenant congé de M. le Maire, je le félicitai de la prospérité de sa commune, et de la population
qui s élève à quinze cents âmes. Il sourit et me dit que ce village avait pourtant beaucoup souffert à plusieurs époques ; il fut même entièrement abandonné pendant trente anuées , à la suite des guerres entre François I er et Charles-Quint. Il ajouta qu'au mois d avril 179,4 > I e9 Autrichiens envahirent le ierrritoire , après plusieurs combats meurtriers contre les Français , et se vengèrent sur les malheureux villageois de la résistance qu'ils avaient éprouvée ; ils incendièrent plus de deux cents maisons; enlevèrent les bestiaux, ruinèrent entièrement les habitans de Prisches, et massacrèrent six pères de famille — Que la guérite est une chose horrible !..
Tandis que RI. ** retournait à Cambrai , je poursuivis ma route ainsi qu'il est dit page j 3 j du i er volume.
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